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Mntroduction* 



L’île de Madère méritait, autant que tout autre 
pays , l’analyse des conditions et des effets thérapeu- 
tiques de son climat-, comme Tltalie, elle est la patrie 
des malades : beaucoup d’organisations souffrantes , 
eu proie aux ravages de la phthisie , ou tourmentées 
par d’autres maladies chroniques des organes respira- 
toires , vieunen t , tous les ans , demander à son beau 
ciel , à sa température douce et uniforme , un sou- 
lagement à leurs maux, et ranimer, dans cette at- 
mosphère, chaude, une vie qui s’éteint. Aucune/e- 
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cherche n avait encore été faite sur sa climatologie , 
qu’elle était considérée comme une station médicale 
des plus favorables aux malades atteints de phthisie 
pulmonaire. C’était à Madère, en effet, que, des 
divers points de l’Espagne, du Portugal, de la 
France , et surtout de l’Angleterre , les médecins en- 
voyaient, chaque année, les personnes consumées 
par cette cruelle maladie. Mais on n’a pas toujours 
fait une juste part aux influences favorables et mau- 
vaises du climat ; on a long-temps ignoré' à quelle 
espèce de phthisie et à quelle période de la maladie 
le séjour dans l’île pouvait être pernicieux ou utile; 
et, faute de renseignements précis, on a continué 
à diriger sur Madère des malades qui , loin d’y ré- 
tablir leur santé, devaient infailliblement succomber 
peu de temps après leur arrivée. De là, pour les 
médecins, la cause de dissidences fâcheuses sur l’uti- 
lité des voyages à Madère , et , pour quelques mal- 
heureux , de tristes déceptions et un désenchantement 
moral qui, en aggravant leurs souffrances, les ont 
portés à accuser l’îlc d’une renommée menteuse. Un 
grand nombre, heureusement, ont pu ressentir les 
bienfaits du climat, et, parmi eux, plusieurs mé- 
decins , dont l’im , le docteur Heineken , a publié 
les résultats de ses judicieuses observations pendant 
son long séjour à Madère. Toutefois ces olDservations 
ne sont ni assez détaillées , ni assez complètes pour 
suppose!' que la science puisse s’en contenter ; toutes 
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les monographies que l’on possède sur l’de appar- 
tiennent d’ailleurs à une époque déjà assez éloignée: 
encore les plus accréditées ont-elles été publiées pai 
des médecins étrangers et qui n’ont écrit que d api es 
des renseignements y en us de sources plus ou moins 
authentiques. 

Il n’existe pas, en un mot , une climatologie mé- 
dicale de Madère qui puisse éclairer les médecins sur 
les ressources thérapeutiques de son climat. C’est^ce 
travail que je tente de faire aujourd’hui; je ne m’en 
dissimule pas les difficultés. Cette tâche appartiendrait 
plutôt à un médecin déjà expérimenté, dont la pra- 
tique , riche de faits cliniques et d’observations mé- 
téorologiques nombreuses, comprendrait une série 
d’années asse"z longue pour que les résultats obtenus 
ne pussent Être rapportés à des circonstances in- 
solites et passagères. Si j’ose l’entreprendre sans lui 
donner toute la valeur que peut accorder une ex- 
périence. personnelle , c’est que le silence gardé pai 
les cîimatologistes, sur Madère, s’est déjà trop pro- 
longé ; et il m’a semblé que, né dans cette île, et 
l’ayant presque toujours habitée , je pourrais mieux 
juger de l’exactitude des faits avancés , et être de 
quelque utilité, sinon à la science, du moins à l’hu- 
raanité, en signalant les avantages et les inconvé- 
nients du climat pour tels ou tels malades. Peiit-etre 
aussi que ce travail , en appelant l’attention des mé- 
decins de la localité sur le môme sujet , fera naître 



des ouvrages d’une plus grande valeur. Je ne puis , 
en effet, considérer cette dissertation que comme 
une esquisse imparfaite du climat de Madère; les 
documents font défaut pour établir une climatologie 
complète ; j’espère , du reste , en remplii’ un jour 
les lacunes et en corriger les imperfections. L’in- 
tention qui m’a guidé, autant que la nouveaiité du 
sujet , seront , je pense , des titres suffisants à l’in- 
dulgence de mes Maîtres. 

Mon travail sera divisé en deux parties. La pre- 
mière comprendra toutes les circonstances qui entrent 
dans l’étude du climat médical , savoir : la position 
géographique de l’île, sa structure géologique, la 
nature du sol, sa fertilité, ses productions; les 
mœurs et la manière de vivre des habitants; la 
température , la pesanteur et l’état hygrométrique de 
l’air ; le système habituel des vents, les phénomènes 
électriques, etc., etc. Dans la seconde , je traiterai , 
d’une manière succincte , des maladies les plus com- 
munes dans l’île, et de l’influence bienfaisante exercée, 
par le climat de Madère , sur certaines affections , et 
particulièrement sur la phthisie pulmonaire. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



ÉTUDES PHYSIQUES ET PHYSIOLOGIQUES. 

Géographie et Géologie. ^ — Sur la côte occidentale 
de l’Afrique, à 120 lieues environ à l’ouest du cap 
Cantin , existe , dans l’Océan-Atlantique , un groupe 
d’tles qui , par leur position sur la route de l’Europe 
aux Indes-Occidentales, ont acquis depuis long-temps 
une gi'ande importance ; ce sont les îles Madères , 
au nombre de quatre ; savoir : l’ile de Madère propre- 
ment dite, Porto-Santo , Bugio y Selvagem et Désertas. 
La première, 1a plus considérable et la seule dont il 
sera ici question , a acquis , sous plusieurs rapports , 
une renommée qui va grandissant de jour en jour. 
Elle est située à 32", 31’, 30” latitude nord, et à 1 7®5’ 
longitude ouest, à 120 lieues à l’ouest de la côte 
d’Afrique , à 80 lieues nord-est de Ténériffe , à 1 00 
lieues de l’Ile-de-Fer , et à 17 sud-ouest de Porto- 
Santo. C’est le dernier point visité par les voyageurs 
qui vont de l’Angleterre vers le cap Bonne-Espérance 
ou les Indes-Orientales. < 

Les historiens racontent que l’ile de Madère fut 
découverte, en 1-119, par un navigateur portugais, 
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Joaô Gonçalves Zargo, qui en prit possession au 
nom de D. Henri, Roi de Portugal , et devint le chef 
delà colonie que ce Prince y envoya , en 1421. On 
prétend que toute la surface de l’ile était alors re- 
couverte de forêts impénétrables, que Zargo fut obligé 
de détruire par le feu (1). L’incendie dura, dit-on, 
sept ans , et l’immense quantité de cendres qui en 
résulta servit admirablement à féconder le sol de 
Madère. On trouve encore , dans diverses mono- 
graphies anciennes, d’autres détails plus ou moins 
merveilleux touchant Thistoire de cette découverte ; 
mais ils ont trop peu de rapport avec l’objet de ce 
travail pour mériter d’être reproduits. 

La forme de Madère , d’après le docteur N. -G. 
Pitta (2), est celle d’un quadrilatère oblong et ii’- 
régulier ; et, d’après William Johnstone, elle approche 
d’un parallélogramme. Sa longueur, mesurée de l’O.- 
N.-O. àl’E.-S.-E., est de ZI milles, sa largeur de 
11 milles, et sa circonférence de 120 à 150 milles. 
Quant à son étendue, elle est d’environ 407 milles, 
ou de 130 lieues carrées. 



{1} C'est même à cause de l'immense étendue de bois 
qui recouvrait l’île, à cette époque, qu’on lui a donné le 
nom de Madère : le mot Mctdeîra signifie , en effet , bois , 
en langue portugaise. 

(2) N.-G, Pitta, D, M. , il Madère: London, 1812 , 1 vol. 
in-8*. 




Il 



En allant à Madère, on rencontre d’aliord Porto- 
Santo , qne l’étranger prend gnelquefois pour Madère , 
tandis qu’il en est encore éloigné de 13 à 14 lieues ; 
mais en regardant vers le S.-E. , on aperçoit cette 
île comme nn point noir sur l’horizon. A mesure que 
l’on avance, cette tache s’agrandit graduellement, 
et l’œil finit par’ découvrir la côte orientale del’île, 
formée par une longue ligne de rochers d’une hau- 
teur considérable , et qui sortent pour ainsi dire à 
pic du sein de la mer. Cette côte porte le nom de 
S‘-Laurens(S. lourenço). Sur la gauche apparaissent 
d’autres masses énormes de rochers qu’on nomme 
Désertas , et dont l’un , complètement isolé , ressemble 
à un navire en pleine voile. La distance de ces ro- 
chers à la pointe de S‘-Laurens est de 2 lieues. Pour 
aller à Madère , les navires passent entre ces deux 
pointes ; et , en doublant le cap Garajai , on arrive 
dans la baie de F nnchal , située au sud de l’îte , et 
au fond de laquelle s’élève Funchal (1), la capitale 
de Madère , bâtie en amphithéâtre sur le flanc d’une 
montagne. 

Vue par ce point, Madère offre l’aspect d’un im- 
mense éventail entièrement étalé, dont l’arc serait 
formé par des montagnes, et la corde par le littoral. 
Le rivage de la mer correspond au midi, et ime 



(1] Funehal tire son nom de funcho , fenouil, plante qui 
recouvrait toute la vallée , lors de la découverte de l'IIe, 



ellipse de montagnes défend la ville et les alentours, 
depuis roricnl juscjii^à Toccident, en y comprenant 
les points intermédiaires. Cette enceinte coutimie 
commence par des collines , et se termine par des 
hauteurs prodigieuses. Les points les plus culminants 
occupent le centre où convergent toutes les mon- 
tagnes, et du sommet de celles-ci s’élèvent des^ 
pointes dentelées d’une grande hauteur, et dont 
Time, la plus élevée, appelée Pico-Ruivo ^ n’a pas 
moins de 6100 pieds au-dessus de la mer. Presque 
toute la côte consiste ^en une succession de rochers 
escarpés qui sortent majestueusement du sein de la 
mer, et sont beaucoup plus considérables au nord 
que partout ailleurs. L’nn d’eux, le cap Giraôy porte 
ses escarpements à 1700 pieds au-dessus du niveau 
des eaux. L’aspect général de ces montagnes est celui 
d’une masse volcanique déchirée et ayant une incli- 
naison prononcée vers la mer. 

Madère est arrosée par plusieurs cours d’eau 
( ribeiras ) plus ou moins considérables suivant les 
saisons ; ils prennent tous leurs sources dans les 
régions élevées deJ’île, et se jettent directement 
dans la mer. Les principaux arrosent Funchal et ses 
environs , et sont au nombre de quatre , savoir : 
celui dos Soccorridos^ à l’ouest de Tîle, qui a son 
embouchure à Camara dos Lobos { Lit de Loups }, 
village à 2 lieues et demie de Funchal ; et ceux dos 
ForreiroSj de Sao Lazaro et de Nossa Serihor^a do 
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Calhao^ qui traversent la Capitale du m 
Tous sont encaissés et suffisent abondamment aux 
besoins des habitants : ces rivières contribuent , ainsi 
que nous le verrous plus tard y à assainir cette partie 
de nie , et à entretenir la végétation magnifique qui 
la recouvre. Au reste, les conditions hypsométriquea 
de la surface s'opposent partout à la stagnation -des 
eaux : la direction des vallées , la déclivité de leur 
fond, les conduisent toutes à la mer. 

Le sol se trouve encore arrosé par une foule de 
sources très-abondantes : partout, à des distances 
très-rapprochées j on voit i'eau soudre des rochers 
ou des montagnes , et se répandre unifonnément sur 
cet humus végétal qui fournit à Tile toutes ses ri- 
chesses. 

On ne peut douter que file de Madère n'ait éprouvé, 
à diverses époques, de violentes convulsions et des 
bouleversements dus à Faction des feux souterrains 
et à des éruptions volcaniques : au centre de Hle , 
sur un large plateau situé au sommet d’une des 
montagnes les plus élevées, existe, en effet, une 
excavation appelée Vole , de forme elliptique , et 
ayant environ 200 pieds de diamètre et 54 de pro- 
fondeur, et qui n'est autre chose que le cratère d’un 
ancien volcan, M. Bowdich (1) parle aussi dune dé- 



(1) Itï kü posthmnuB Work. Londotit 1825, lias givm thé 
mos! récent geclogicul descriflion of l^adeira and Por(o- 
Sanio, 
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pression elliptique en forme d'entonnoir ^ située entre 
te fort et la baie de la j à 80 pieds environ 
au-dessus de la mer, que Ton cousidère généralement 
comme un autre cratère, mais qui, d’après les re- 
cherches de ce géologue , n’aurait jamais vomi de 
lave; M* Bowdich (1) pense néanmoins qu’elle a été 
formée par Téniption latérale d’im volcan qui se borna 
à soulever d’énormes masses de l'ochers arrachés 
du fond de rOcéan, La géologie de Hîe est, du reste, 
fort peu connue. Von Buch (2) et M. Bowdich (3), 
les deux savants qui s’en sont le plus occupés , ne 
s’accordent pas sui' sa structure. Si nous en croyons 
Von Buch, nie de Madère, de meme que les îles 
Canaries, seraient formées de diverses couches de 
terrains soulevés au-dessus du niveau de la mer par 
des fluides élastiques ; mais jamais il n’y aurait eu 
de cratère qui eût vomi de la lave. Suivant Bowdich, 
au contraire , la structure géologique de rîle est toute 
de matière volcanique, car les rochers consistent 
principalement en tuf, scorie ou basalte. Le tuf est 
traversé., dans la dhection de sa couche, par des 
filons de pierre poiice; il est jaune ou rougeâtre, et 



( 1 ) Loc. du 

( 2 ) In tlu îranËaGîiom of th^ Academy of Berlm has gîmn 
remarkê on Canary isîands , especially Lmmrote , ann. 
1818 - 19 . Teneriffcj ann. 1820 - 21 . 

( 3 ) Loc. du 
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itl terne souvent aveu une variété de basalte très-po- 
l’cnx dont les porcs sont ovales , tous allongés dans 
le môme sens et dans la direction des couches elles- 
niôines. A part cette variété de basalte poreux , on 
en trouve une autre plus compacte qui occupe sur- 
tout les parties élevées, mais que l’on rencontie aussi 
profondément au centre de l’île , immédiatement au- 
dessus d’une épaisse couche de pierre à chaux consi- 
dérée, par M. Bowdich (l), comme appartenant aux 
terrains de transition. 

Cette couche de pierre à chaux constituerait , selon 
lui, le rocher fondamental de l’îlc, et supporterait 
les éléments géologiques précédents; son épaisseur 
ne serait pas moindre de 7 00 pieds , ce qui n’aurait 
pas empêché qu’elle ne fût déchirée par une violente 
convulsion. L’île de Madère, d’après l’opinion de ce 
géologue , aurait préexisté comme uue masse de 
transition qui plus tard aurait été brisée par l’ex- 
plosion de fluides élastiques , et recouverte par des 
éruptions successives de basalte et de tuf provenant 
de quelques volcans sons-marins. Il est bien entendu 
que je ne donne ces opinions qu’avec toute la réserve 
que commande l’imperfection des connaissances ac- 
tuelles sur la géologie de l’ile. 

Ce qu’on ne saurait pourtant contester , c’est que 



[l] Loc. cü. 



les pierres que Ton trouve dans toute Tctendue de 
rile ne soient formées par une lave pétrifiée : elles 
ont toutes un aspect poreux* Presque partout on 
trouve aussi des couches de pierre ponce ou de 
scories J qui, par Teffet du temps j ont acquis une 
dureté remarquable; dans quelques points, cette pierre 
ponce est , au contraire, friable, mêlée à de Targile, 
du sable et de la marne, Cest encore par une sorte 
de sable noir, qui ifest autre chose que de la lave 
ou des scories, que sont formées plusieurs petites 
collines sur lesquelles , du reste , la vigne se dé- 
veloppe à merveille et donne les meilleurs vins. 

Dans les parties les plus déclives , la surface du 
sol est recouverte dhme couclie de terreau noir assez 
épais que Ton rencontre parfois sur quelques hauteurs. 
Il est probable que cet humus végétal était jadis 
également répandu sur tous les points de Fîle , mais 
que des pluies torrentielles Tauront peu à peu en- 
traîné dans les vallées ; car les terres hautes ont 
généralement perdu de leur fertilité fabuleuse d’autre- 
fois. 

Les rochers de file sont constitués par une pierre 
bleuâtre que les indigènes appellent pedra^-viva^ et 
qui est assez analogue à cette pierre dure mise en 
usage, dans le midi de la France, pour la construction 
des bâtiments. Elle est destinée aux mêmes usages 
dans fîle de Madère : on en distingue plusieurs 



espèces crnnc diirelé pins ou moins grande; mais 
toutes ne sont que de la lave pctrifiee. 

Les lianes des montagnes sont sillonnés de nom- 
breuses valîéeB où la nature a répandu ses richesses 
avec une profusion merveilleuse. Funchal , la capitale 
de file ^ est elle-même bâtie au fond dhme spacieuse 
yaîiée que vont ordinairement habiter les malades 
envoyés ù Madère, La végétation est énergique sur 
tous les points J tant sur les collines que dans les 
vallées, et d'innombrables cascades, abondamment 
pourvues d'ean , ai'rosent ce sol et contribuent à lui 
donner une fertilité prodigieuse, La minéralogie de 
nie est- très-peu connue : cette partie de riiistoire 
naturelîG a été complètement négligée jiisqiià ce 
jour. 

Yégétaüx et Apïiiviaux. — Ainsi que je Fai déjà 
dit, ^irgo, en découvrant File, pour pouvoir en 
défricher plus vite le terrain , avait été obligé d'in- 
cendicr les épaisses forets qui en couvraient la sur- 
face, Un historien portugais du commencement du 
XVIII^* siècle. Antonio Cordeiro (1) , ne met pas en 
doute la réalité de cet incendie ^ sur lequel, en 1571, 
un autre écrivain, Francisco Alcaforado (2J , avait 



(1) lïistoria insulana dus ilhas de Portugal no Oceano 
ùcîdmlal , comporta por Antonio Cordeiro , da Companhia 
de Je&us* Lüboa , 1717. 

[2] U el il tio n h is to r iq ue de 1 a déco u v er te de 1 ' î le de M a dèr e , 

2 
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déjÈi (Joimé des détails circonstanciés. Aujourd’hui on 
ne conteste plus ce fait; mais, tout en acceptant que 
le feu a duré sept ans , on regarde la dévastation de 
la dernière période comme insignifiante , et bornée 
seulement aux racines des arbres , que le feu n’aurait 
pas même épargnées et aurait consumées lentement 
en raison de la légèreté du sol. Toujours est-il que 
la plupart des arbres indigènes ont disparu ; le cèdre, 
qui jadis recouvrait, dit-on, Madère depuis le sommet 
des montagnes jusqu’aux bords de la mer, ne se 
rencontre plus que sur les hauteurs inaccessibles. 
II n’existe plus, dans toute l’ile, que six ou sept 
arbres dragons. Le vinhatico , le til (1), qui four- 
nissaient d’excellents bois de construction , deviennent 
de plus en plus rares : il en est de même du folhado. 
Toutefois les conditions du climat de Madère sont si 
favorables à la végétation, que non-seulement les 
végétaux des pays intertropicaux y viennent à per- 
fection, mais encore ceux des latitudes septentrio- 
nales s’y développent avec une énergie surprenante. 
Tous les arbres de la Chine, du Japon, de l’Aus- 
tralie , y Végètent très-facilement , surtout à une 



par F. Alcaforado. Paris, 1671. [ Ouvrage rare que l’on 
trouve dans la Bibliothèque de l’Ecole de médecine de 
Montpellier. ) 

(1) Je crois que c’est le liUa europwa. Le docteur Peacock 
pense, au contraire, que c’est le lawrws fœiens. 
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hauleur de 2000 pieds an-ilessiis dn niveau de ia 
inei'. i’anona squamosa, qui appartient aux régions 
plus méridionales J ne pai'aît pas se ressentir de son 
séjour dans une contrée siis-équatoriale ; son fruit 
arrive à maturité en hiver, et son feuillage se re- 
nouvelle tous les ans en été. L’aloès , le laurier 
camphré, le lignum liglium, et le nasso qui fournit 
de belles planches rivales de l’acajou , y croissent 
aussi très-facilement. Le palmier majestueux y ac- 
quiert une taille très-haute.; mais il ne donne pas 
de bonnes graines , ce qui paraît tenir à ce que ce 
palmier est une femelle, et qu’il n’y a pas de palmier 
ratlle de cette espèce dans l’île. Le laurier, l’oranger, 
l’olivier sauvage, se distinguent aussi parleur beauté. 

A côté de ces arbres qui ne se plaisent que dans 
une atmosphère chaude, nous rencontrons le cliû- 
taiguier, qui a été probablement transplanté dans 
l’île , mais qui y a réussi à merveille : il y donne 
une abondante quantité de fruit, qui sert quelquefois 
d’aliment aux habitants des montagnes. Le chêne, 
le noyer, le platane, y sont aussi cultivés dans un 
but d’utilité et d’agrément; le peuplier atteint des di- 
mensions plus considérables, et conserve son feuillage 
• plus long-temps qu’en Enroiie. N’oublions pas une 
bruyère, remarquable par son développement, que 
l’on trouve sur l’un des cratères volcaniques men- 
tionnés déjà, ni le pin qui se montre, presque dans 
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tons les points de l’île , très-élevé et chargé d’n ne 
immense quantité de fruits. 

Ainsi partout la végétation est active , riche , 
variée; les champs sont ornés de genêts, de fram- 
boisiers , de jasmins , de limoniers , de lauriers-i'oses, 
d’orangers , etc. , etc. 

L’île do Madère se vante aussi d’être la première 
contrée de l’hémisphère occidental oii la canne à sucre 
ait été cultivée. Cette plante n’était pourtant pas un 
produit originaire de l’île ; elle fut importée de Sicile 
bientôt après sa découverte, et, de Madère, elle passa 
pins tard an Brésil et dans les Indes-Occidentales. 
Vers la fin du XV= siècle et au commencement du 
XVI®, le sucre était pour l’île le- produit le plus 
avantageux et l’article d’exportation le plus impor- 
tant. Le premier moulin à sucre fut construit, 
en 1452, à MacMco , la ville la plus considérable 
après Funchal ; et cette industrie prit rapidement 
une telle extension, qu’en 1499, il existait 120 mou- 
lins dans divers points de l’île (1). Mais sous la do- 
mination espagnole, la culture de la canne à sucre 
fut négligée, on ne sait pourquoi, et, à partir du 
XVII® siècle, elle fut pour ainsi dire abandonnée. 
Peut-être la cause s’eu trouve-t-elle dans l’importation • 



(I) A freatise oti the cHmate and meleoroloffy of Madêirai 
by ihe late , J. -A. Mason. London, 1850. 
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de cette plante dans les Indes , où le terrain et la 
température étaient pins favorables et l’exploitation 
moins coûteuse. Peut-être aussi cela tient-il à ce que 
la vigne , rpie l’on cultivait aussi à cette époque , 
donnait plus d’avantages et demandait moins de 
soins. Quoi qu’il en soit , on sacrifia la culture de 
la canne à sucre à celle de la vigne. Celle-ci y avait 
été introduite , en 1420 , par les soins du Prince 
régnant, qui, à l’exemple d’autres souverains de cette 
époque , voulant obtenir des vins liquoreux des con- 
trées soumises Ù sa domination, fit apporter à Madère 
des vignes de l’ilc de Chypre , dont le vin passait 
alors pour le plus exquis. La vigne s’y multiplia peu 
à peu , et aujourd’hui la principale richesse de l’île 
de Madère consiste dans ses vignobles. La supé- 
riorité des vins de Madère tient à un arôme délicieux 
et ù la grande quantité de matière sucrée tju’Us con- 
tiennent. On en distingue quatre espèces principales; 
savoir : le Madère, sec , le Malvoisie , le sercial et le 
tinta. Le Madère proprement dit est produit par dif- 
férentes qualités de raisins , telles que le neçjro mole , 
le verdelho, le bual, le bastardo et la negrinha. Ce 
sont celles qui donnent au vin son goût délicieux ; 
et si on se bornait à faire le vin avec ces seules 
espèces , il serait d’une qualité bien supérieure ; 
mais on y en mêle. une foule d’autres qui. rendent 
son bouquet moins agréable. Le précieux vin de 
Malvoisie est le plus doux de tous les vins connus; 
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il est surtout fourni [jar l’espèce tlésigiiée sous le 
nom de Malvasia, qui , dit-on , y a été apportée de 
Candie. Le sercial est un vin sec également très- 
estimé à cause de sa rareté, et de son bouquet relevé. 
Quant au tinta , il a pour le goût assez d’analogie 
avec le vin de Bourgogne ; mais il est ordinairement 
mêlé à d’autres vins. Comme partout ailleurs , la ré- 
colte varie beaucoup. Annuellement elle s’élève entre 
30 et 40 mille pipes ( de 480 pintes chaque ), et 
l’exportation se monte à 15000 ou 20000. Il en passe 
environ 6000 en Angleterre , 6000 aux Indes-Orien- 
tales , 3000 aux Indes-Occidentales , et 2000 aux 
États-Unis , où on prend les qualités inférieures. 
L’autre moitié est consommée par les habitants de 
nie. Toutefois le vin qui a vieilli dans l’ile ou dans 
des contrées plus chaudes possède un arôme beau- 
coup plus^développé. On a remarqué aussi que les 
vins étaient d’autant meilleui^s qu’ils avaient fait de 
plus longs voyages. De là est venue l’habitude de les 
transporter dans les Antilles ou les Indcs-Occiden- 
lales, ou on. les laisse plusieurs années, ou de les 
mettre au fond de la cale des vaisseaux qui vont 
dans des contrées lointaines. 

Mais le raisin n’est pas le seul fruit que produise 
nie ; nous avons déjà cité quelques arbi'es frui- 
tiers auxquels le sol est très-favorable; ÎI eu est 
une foule d’autres dont l’énumération serait ti’op 
longue, car nous aurions à mentionner , non-seule- 



ment ceux des pays du nord, "mais encore ceux 
intertropicaux. En un mot, la laide est abondamment 
pourvue de fruits toute l’année , et les plus communé- 
ment servis : Je citerai, parmi les fruits à noyau, la 
pèche , la prune, Fabricol, la cerise , etc., etc.-, parmi 
les pommes , la pomme ordinaire, la poire, la nefle, 
le coing , Torange , le citron , la lime , la bergamote , 
la grenade, la goïave, la banane; parmi les fruits 
farineux, le concombre, le melon, la citrouille. 
Cette dernière est beaucoup en usage comme nour- 
riture. 

Les plantes potagères sont à peu près les memes 
que celles cultivées en Europe. On sera peut-être 
étonné que Je cite l’ognon comme une des pro- 
ductions les plus importantes de l’île : c’est que, en 
effet, il y acquiert une grosseur prodigieuse; et, au 
lieu d’avoir cette âcreté si forte qu’il présente dans 
la plupart des contrés de l’Europe, il est renommé 
par sa saveur douce et sucrée. La batate douce et 
la batate ordinaire sont très-répandues et constituent 
une nourriture très-saine ; elles se reproduisent avec 
une grande facilité , même dans le sol le moins fertile. 

Il s’en faut de beaucoup que J’aie éuuméré toutes 
les productions végétales de l’île de Madèi’e ; je crois 
en avoir dit assez pourtant pour donner déjà une 
idée des qualités de son clirtiat. 

Madère produit encore des bœufs , des moutons , 
des chèvres , des porcs et de la volaille. Le tjœut y 
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cfe vient presque aPssi beau qu’en Angleterre, grâce 
aux soins que l’on met à l’élever. On porte moins 
d’attention au mouton , qui , quoique petit , ne donne 
pas moins une viande excellente. Les habitants 
donnent la préférence au chevreau qui s’y multiplie 
considérablement, et dont la chair est plus fine et 
plus succulente. Le porc n’égale pas celui d’Amérique 
et des îles Britanniques; mais quant à la volaille, 
on en élève beaucoup à Madère , à cause de la grande 
quantité de végétaux et de fruits dont la contrée 
abonde. 

L’île possède aussi une grande variété de petits 
oiseaux, parmi lesquels nous citerons le pinson et 
le canari , qui est gris. La variété jaune y est aussi 
observée ; mais habituellement c’est un métis pro- 
venant de ce que quelques canaris privés se sont 
échappés de leur cage , et se sont accouplés avec les 
canaris de l’île. On voit aussi , à Madère , un petit 
oiseau gris à tête noire, appelé dans le pays tinto 
negro, et qui se fait remarquer par la beauté et 
l’harmonie de son chant. Les hirondelles y sont 
très-nombreuses; enfin, le gibier n’y manque pas : 
on y tue des perdrix , des bécasses , des bécassines , 
des cailles , des pigeons de roche et le pigeon des 
bois : ce dernier est beaucoup plus gros que dans 
les autres contrées , et très-estimé à cause de la 
délicatesse de sa chair. Le faisan n’a pu s’y accli- 
mater/ 



25 



Il n’y a, (lu reste, ii Madère, ni oiseaux de proie 
ni bêtes féroces. 

Nos marchés sont encore abondamment pourvus 
de poissons dont on voit une innombrable variété. 
Les plus estimés sont : le thon, le salmoneto do alto, 
poisson très-rare et très-délicat, le mulet gris , 
Vahrotca , le brochet , l’anchois , la dorade , le pargo , 
le maquereau, la sardine, etc., etc. Dans nos rivières, 
les courants sont trop rapides pour qué le poisson 
puisse y venir ; on n’y prend guère que des anguilles. 
Parmi les poissons à coquille, nous citerons le homard, 
le crabe, la crevette, l’écrevisse, la lamproie, la 
tortue à bec d’épervier, et une autre espèce que 
l’on désigne sous le nom de craca. 

Population , moeurs , et manière de vivre des ha- 
bitants. — La population de Madère n’était, en 1812, 
d’après le docteur Pitta (l), que de 90000 Ames-, 
en 1836, elle s’élevait déjà à 11 5440, en y compre- 
nant celle dePorto-Santoquien comptait alors 1018. 
Un nouveau recensement fait pour les deux îles, 
en 1847, portait là population de Porto-Santo et de 
Madère à 117000 habitants; ce qui ne constitue, 
dans l’espace de onze ans, qu’une augmentation 
de 1554 personnes; tandis que de 1812 à 1836, 
la population s’était accrue de 25446. Cette faible 



(1) Ouv. cit. 




augmentation durant les dernieres années, qui se 
résume en moyenne à 1 4 1 pei'sonnes par an , ti’ouve 
sa cause dans l’émigration considérable des habitants 
de Madère pour les Indes-Occidentales , le Brésil et 
les États-Unis, où les attirent l’amour du gain et 
l’espoir de réaliser une belle fortune dans l’espace 
de quelques années. 

A en juger par la couleur de leur peau , les paysans 
de Madère doivent être d’origine mauresque ; ils ont 
le teint olivâtre, basané ou d’un brun foncé ; mais 
les premières familles et presque tous les habitants 
des villes , et particulièrement ceux de Funchal , 
sont d’origine portugaise : ils e»nt la peau blanche, 
et ressemblent, par leur complexion, aux beaux 
habitants du nord de l’Europe. 

Les gens de la campagne sont douXj sobres, 
économes , laborieux , et capables d’exécuter les 
travaux les plus rudes. Leur nourriture se compose 
principalement de poissons, de légumes et d’aliments 
farineux , et ne suffit pas toujours pour réparer la 
perte des forces : de là parfois 1a cause de leur 
maigreur excessive et d’une vieillesse prématurée. 
Leurs occupations consistent dans la culture de la 
vigne et dans les autres travaux de l’agriculture. 
Les femmes mènent une vie aussi pénible que les 
hommes : elles ont de six à douze enfants, et tes 
fatigues excessives, autant que leur nombreuse pro- 
géniture, les font vite arriver au terme de la vie. 
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Le pcnpïe des villes esL athlétique , de taiüe 
moyenne, l)ien fait, actif; il est plein de gaîté, de 
courtoisie et de condescendance; sa bonté et sa gé- 
nérosité s’étendent jusqu’aux étrangers (1). 

Le tempérament bilieux est le plus commun ; assez 
souvent il s’associe aux tempéraments nerveux et 
lymphatique , surtout chez les femmes ; mais le tem- 
pérament sanguin est le plus rare. Parmi les ouvriers, 
on le rencontre pourtant quelquefois uni au tempé- 
rament bilieux. 

Les gens de la haute classe sont sujets à l’embonpoint, 
et très-disposés à l’indolence. Le défaut d’exercice et 
d’occupations engendre chez eux la morosité ou 
la mélancolie. Quoiqu’ils n’usent des boissons alcoo- 
liques qu’avec modération , ils sont néanmoins en- 
clins à manger beaucoup , et cette vie molle et sé- 
dentaire les dispose à une foule de maladies chro- 
niques, et les conduit rapidement h la vieillesse. 

Les femmes riches ont presque toutes une santé 
délicate-, et il ne peut qu’en être ainsi; car elles se 
marient habituellement très-jeunes, et ont un grand 
nombre d’enfants qu’elles allaitent elles-mêmes. Elles 
sortent peu pendant le jour , si ce n’est pour aller 
à l’église; encore la plupart se font-elles transporter 



(1) Gourlay, D. M. Observations on the nalural hislory , 
of Madeira, 1 vol. ivr8° , p. 30. London, 1811. 
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CH palanquin. Une antre cause qui contribue à rendre 
leur conslitntion maladive, c’est la rigueur excessive 
avec laquelle elles observent le carême et les jeûnes 
prescrits par l’Kglise catholique, quelles que soient 
leurs conditions de santé. Aussi en est-il peu qui 
arrivent à un ûge avancé. 

Les naissances paraissent être, par rapport aux 
décés, dans la proportion de 5 à -i ; elles ne sont 
pas en nombre égal dans les deux sexes : le sexe 
féminin, sous ce rapport, Ta toujours emporté sur 
l’antre. En 1768 , sur une population de 6S9I8 
habitants, on en comptait 32672 du premier, et 
31341 du second: cette proportion, plus grande en 
faveur du sexe féminin, n’a fait qu’augmenter, et 
aujourd’hui il arrive souvent que, sur 8 enfants, 
il y a à peine 3 garçons. Cette même année, la mort 
enleva 5243 personnes, et il n’y eut que 2198 
naissances; en sorte que le nombre des moi'ts dépassa 
celui des naissances de 3045. On ne dit pas quelle 
est la cause qui occasionna une si grande mortalité; 
mais il est très- probable que ce fut quelque maladie 
épidémique. Ce qui vient le prouver, c’est que, 
depuis, la moyenne annuelle de la mortalité n’a 
jamais excédé, à Madère, celle que l’on trouve dans 
les autres pays. Il est pourtant certains districts dont 
l’habitation semble défavorable à une grande longé- 
vité. Ainsi, dans le district de Sanki-Anna, situé 
au N.-E. de l’tle, sur une population de 14799 ûmes. 
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011 n’a trouvé que 2160 habitants entre l’àge de 20 
et 30 ans, 1633 entre 30 et 40, tandis que 128 
seulement parviennent à l’âge de 70 ans. 

Funchal est loin de présenter une mortalité aussi 
considérable-, l’excellence du climat et les conditions 
remarquables de salubrité dans lesquelles elle se 
trouve , en font la partie de l’île la plus agréable à 
habiter , et la plus favorable à la conservation de la 
santé; et si les règles hygiéniques étaient mieux 
observées, nul doute qu’on n’y vécût jusqu’à l’âge 
le plus avancé. Comme c’est Funchal que viennent 
ordinairement habiter les malades envoyés à Madère, 
quelques détails sur l’intérieur de la ville ne seront 
pas déplacés dans ce travail. Ainsi que je l’ai déjà 
dit, Funchal est bâtie en amphithéâtre sur une hau- 
teur, au fond d’une vallée. A l’ouest, au nord-ouest 
et au nord-est, la ville est abritée par des montagnes 
(|ui forment autour d’elle comme un cercle ouvert 
seulement du côté du sud où se trouve la mer. 
L’aspect de la capitale est assez pittoresque, surtout 
lorsqu’on l’aperçoit du large; ses maisons blanches, 
garnies presque toutes de balcons, les nombreux 
jardins dont elle est parcourue, lui donnent une 
apparence agréable qui dispose déjà le voyageur en 
sa faveur. Cependant Funchal n’est pas une jolie 
ville , mais elle se distingue par une admirable pro- 
preté. La direction des rues est du nord-ouest au 
sud-est, et du nord-est au sud-ouest-, on comprend 



facilement les avantages qu’entraîne avec elle cette 
disposition. Leur étroitesse ne nuit en rien ù la 
libre circulation de l’air ; car les maisons sont 
peu élevées, et n’ont d’ordinaire que deux étages. 
Elles sont , du reste , vastes , bien aérées, et ne sei- 
vent qu’à loger une sente famille. On ne rencontre , 
en effet, dans aucun quartier de Funchal, cette 
agglomération d’habitants que l’on trouve très-sou- 
vent, en France et en Angleterre, logés à l’étroit 
dans des maisons qui reçoivent à peine le jour et 
l’air nécessaires. Chaque habitation est pourvue de 
lieux d’aisance, et tous les immondices , loin de 
séjourner dans les fosses qui ne sont , dans beaucoup 
de villes, que des foyers d’infection, sont entraînés 
par des torrents d’eau très-rapides, parcourant les 
rues dans toute leur longueur, et allant se jeter dans 
la mer. La pente de ces rues facilite elle-même l’é- 
coulement des égouts, et empêche qu’ils ne s’ob- 
struent. Tout ce qifon peut reprocher aux habitations 
de Madère , c’est de n’avoir pas de cours intérieures 
pour faciliter le renouvellement de l’air dans les ap- 
partements ; mais en revanche elles ont de vastes 
jardins. 

Quant à la vallée dans laquelle cette ville est bâtie , 
c’est la plus riche qu’on puisse voir. C’est là surtout 
que la nature a répandu un luxe do végétation qu’on 
trouve rarement , même dans les contrées les , plus 
favorisées du midi de l’Europe. Beaucoup d’arbres , 
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beaucoup d’ombre , des sources aliondantes , des 
promenades délicieuses, une douce chaleur, tout 
contribue , en un mot , à en faire un séjour séduisant. 

Avant de passer à la météorologie de l’île , je dirai 
deux mots de la nourriture et des vêtements des 
habitants : ceux de la campagne sont très-sobres ; 
ils se nourrissent principalement de pain , de poisson 
sec, de légumes, de fruits, d’ognons et d’autres 
racines ; ils mangent peu de viande , car la misère 
les condamne à beaucoup de privations. L’eau est 
le plus souvent leur seule boisson. Dans les villes, 
au contraire , la viande est assez commune et à un 
prix assez peu élevé pour permettre aux individus 
de toutes les classes de s’en procurer avec abondance. 
On se nourrit habituellement de bœuf, de mouton 
et de chevreau -, la volaille y est aussi beaucoup en 
usage : en somme, la nourriture y est très-saine. 
Mais, depuis quelque temps , on ne se contenté plus 
pour boissons des vins du pays ; l’usage des liqueurs 
alcooliques s’est introduit dans l’ile, et on en boit 
souvent avec excès. L’ivrognerie n’est pourtant pas 
fréquente ; on peut même ajouter qu’elle est très- 
rare , et qu’on ne l’observe que parmi quelques in- 
dividus de la basse classe. 

Je n’ai rien à dire relativement à la manière dont 
s’habillent les habitants de la capitale et les personnes 
aisées des autres parties de i’île. Le costume euro- 
péen est le seul porté. Les gens de la campagne , au 



contraire J portent iin cakaty qui descend jusqu'au- 
dessous des genoux J large, blanc, eu fil, et qui 
ressemble assez an pantalon en usage parmi les 
soldats français en Afrique; une chemise delà môme 
étoffe, et une veste en dr^ap bleu qu’ils ont presque 
toujours sur Tépaule gauche. Leur coiffure consiste 
en une carapuça dont la forme est celle d’un en- 
tonnoir en drap bleu, et qui couvre k peine le haut 
de la tête. Ils ont pour cliaiissiire des bottes qui 
montent jusqu'à mi-jambe. Quant au costume des 
femmes , il ne présente rien qui mérite d’èti e signalé. 

Météorologie. — Quoique la destruction des fo- 
rets, lors de la découverte de fîle, ait causé des 
dommages considérables, cet événement offre cepen- 
dant un bon côté : le sol et Tair sont devenus plus 
secs, ou plutôt moins humides; car nous allons voir 
que riiumidité est une des principales qualités du 
climat de Madère; il en est, du reste, de même de 
tous les climats insulaires; et la petite dimension 
de file l’aura garantie de la sécheresse extrême que 
sa position géographique, sa structure géologique et 
rexposition du sol semblaient devoir ini assurer. Ce 
qui prouve que la diminution de l’état hygrométrique 
de l’air s’est opérée à mesure que les forêts ont dis- 
paru, c’est que la rivière dos SoccorridoSj autrefois 
assez ]>rofonde pour transporter les bois de charpente 
à la mer, où elle se jette près de Camara de Lobos 
( Lit de Loups ) , est réduite aujourd’hui , lorsqu’elle 



33 



n'est pas grossie par les pluies, à un petit courant 
]>C[tlu, en été, }:tarrai les rochers qui couvrent sou 
!it. Nul doute pourtant que si le climat de Madère 
n’avait perdu de son himiidilé , il n'eftt pu rendre k 
lu thérapeutique tous les avantages qu’elle en retire. 
Mais ce qui a fait placer Tîle parmi les meilleurs 
climats du monde, c’est moins le degré de sa tem- 
peratore que son uniformité , 

Température, — En hiver , d’après le docteur 
Gourlay (I), la raoyenne thermomé trique, à Vorabre, 
est de 15 à 16^ C; : pendant cette saison, il ne des- 
cend jamais au-dessous de 13“ C. , et n’atteint ce 
degré que lorsque le vent du nord souffle, chose 
très-rare , et quTl y a de la neige sur les montagnes, 
ce qui est im fait exceptionnel. Les mois les plus 
chauds de Tannée sont Juiîlet, Août et Septembre; 
la chaleur moyenne est de 22 i\ 23“ C- ; elle ne s'élève 
à 26“ que lorsque le leste souffle. Cest ainsi que les 
habitants de Madère appellent le vent du S,-E. , qui 
vient des côtes d'Afrique , et qui ne paraît Être autre 
chose que le sirocco : ce vent est excessivement chaud 
et sec , et porte quelquefois la température jusqiTà 
37 , 48 et 54“ C., au point de faire fondre la cire en 
quelques secondes. Au reste, le leste ne souffle qu'une 
ou deux fois dans le courant de l'année, et ne dure 



[1) Ouv. cit. ^ p. 3â. 



3 




S4 



qiio (leux ou trois jours. Avec quelques précautions, 
U est facile de se défeudre de sa fuu'esle inÜucnce, 
ainsi que nous allons le voir en parlant des vents qui 
régnent le plus communément à Madère. 

A Fnnciial , la température y est plus élevée et 
plus uniforme que dans tout autre point de l’ile. 
Quelques météorologistes n’ont jugé du climat de 
Madère que d’après les observations faites è Funchal; 
mais ceux qui ont porté leurs recherches plus loin , 
n’oüt pas tardé à s’apercevoir que, pour avoir des 
idées exactes sur la météorologie de l’ile , ils ne de- 
vaient pas borner là leurs études, car la température 
de Funchal est de h à 6« supérieure à celle des points 
culminants. En effet , à mesure que l’on s’élève sur 
les montagnes , le thermomètre baisse ; cette dimi- 
nution est de 2“ par mille, et la pente graduelle des 
montagnes est d’un mille sur trois ou quatre mille. 

En lisant la monographie du docteur Gourlay, 
publiée en 1811, j’y ai trouvé un tableau contenant 
la moyenne mensuelle de la tempéra tui-e pendant dix 
ans consécutifs, depuis 1793 jusqu’en 1802-, il m’a 
paru utile de le reproduire , parce que , mis eu regard 
d’im tableau tliermométrique dressé plus récemment 
par M. Mason(l), il sert à reconnaître quels change- 
ments il s’est opéré dans la température de Madère. 



(1) Ouv. cit. 



La moyenne anmiclle de la tempera lare y était alors 
de G.- tandis qiic^ d’après le cümatologiste 
anglais J- Clarke (1), elle ne serait aiijomxVlitü que 
de 11 ^ G. Cette faible élévation , eu égard à la lati- 
tude de nie, provient de ce que Tété y est relative- 
ment moins cbaiid et Thiver moins froid. Si nous 
comparons sa teiupéi'ature avec celle de Londres, 
nous trouvons que celle de Madère est de 1 C. plus 
élevée en lûver, tandis qu’elle ne ia surpasse que 
de 3"^ G. en été (James Clarke (2)). 

Heineken (3} et Clarke (4) ont caîculé que la 
moyenne thermoméirique de plusieurs mois successifs 
n’était que de G. 36, et celle d’un Jour à l’autre 
de 0^ C* , G1 G, La partie la plus chaude du jour est 
de 1 à 3 heures du soir, la plus froide quelques 
instants après minuit ; mais, pendant les vingt-quatre 
heures, le docteur Gourlay (5) assure que les varia- 
tions de température ne sont que de G., 1 ; et il 
arrive souvent, ajoute-t-il, que le thermomètre in- 



(1) The influence ofclimaie in the prévention and cure of 
chronic diseuses , By James Clarke , D. 1 voU in-8® , p* 
151, 152* Londonj 1829. 

(2] Ouvr. cit. , pag* 151. 

[3] In ike medical B.eposüory , mL XXîl , 1824. 

[4) OuY, dt. 
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(litjLiG pendaiU plusieurs jours le môme degré de 
température. 

Ainsi la chaleur est répartie avec une égalité sur- 
prenante pendant le courant de Tan née comme pen- 
dant le courant de la journée. Cette uniformité de 
la température tient à une succession régulière des 
brises de mer et de ter'i'e qui s’opèrent tous les jours à 
des heures fixes, et qui se maintiennent toute Fannée 
et surtout pendant les mois les plus chauds. La brise 
de mer s’établit à partir du lever du soleil ^ et elle 
augmente d’intensité à mesure que l’atmosphère s’é-' 
chauffe au-dessus de la terre. L’air frais de la mer 
saturé d’immidité vient ainsi, tant que Tardeiir du 
soleil se fait sentir, apporter à l’atmosphère de Tîle 
la quantité de vapeur aqueuse dont elle a besoin , 
en môme temps qu’il s’oppose à une augmentation 
de température excessive : le soir , dès que le soleil 
se Couche , la brise de mer cesse et fait place à la 
brise de terre. Voici, du reste, les tableaux des 
moyennes thermométriques dressées à Madèj'e à di- 
verses époques. 
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Observations thernwmétriques . — Moyennes 
mensuelles. 

Gonrlay. - 1Ï03 à 18©«. 



TABLEAU. 



Allllàs 


Jauv 1 




Mura 


A\ril 


M| 


Juin. 1 


1 Juin P 


Ml.jsepïp 


OüIOp 


Sov. 






c. 


c. 


c. 


c. 


C, 


c- 


c* 


c. 


Cp 


c. 


C. 


c. 


1793 


16 


15 


U 


15 


17 


18 


23 


20 


22 


20 


18 


14 


1794- 


13 


la 


20 


17 


18 


18 


17 


22 


22 


20 


18 


12 


1795 


17 


17 


16 


17 


18 


19 


19 


21 


21 


19 


17, 


17 


1796 


18 


17 


15 


15 


18 


19 


20 


15 


19 


19 


16 


17 


1797 


IC 


19 


15 


15 


18 


19 


22 


21 


16 


22 


18 


18 


1798 


18 


15 


15 


15 


18 


19 


21 


23 


1 23 


21 


18 


18 


1799 


15 


19 


16 


16 


17 


17 


22 


23 


2i 


22 


17 


15 


1800 


15 


15 


15 


15 


16 


18 


21 


20 


20 


19 


17 


15 


1801 


li 


l^^ 


16 


15 


IG 


18 


20 


17 


221 


22 


: 18 


16 


1802 


14 


15 


15 


16 


16 


18 


20 


22 


23 


‘ 20 


18 


13 




15 


16 


15 


15 


17 


18 


20 


20 


21 


20 


17 


15 



Les moyennes ont été établies en prenant la 
moyenne enti'e le maximum et le minimum de chaque 
jour. 
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Observations tliermométriques. — . Moyennes 
mensuelles. 



ülason. — ISSO. 

TABLEAU. 



température. 


A 


L^OMRïlE, 




Mûyaqno, 


Haximuim. 


Minimum. 


Janvier 


15» c 


1 8»c. 


... 12»c. 


Février, , , , , 


16 


20 


...12 


Mars 


16 .... 


21 


. . . 13 


Avril 


18 .... 


22 


... 14 


Mai 


19 .... 


22 


. . . 16 


Juin 


20 .... 


23 


... 17 


Juillet 


21 


24 


... 17 


Août, 


22 .... 


26 


... 18 


Septembre . . 


22 .... 


26 


... 18 


Octobre 


20 .... 


24 


... 16 


NoveiJi!}re, , . 


18 .... 


22 


... 12 


Décembre, , , 


16 .... 


20 


... 12 


Moy. annuelle. 


18 







Pression atmosphérique. — La haiiteiu’ de la 
colonne barométrique ne subit que des variations 
très-légères. Les hauteurs extrêmes oliscrvées par le 
docteur Gouriay sont de 0,753">"» dans les mois de 
Juin et de Juillet , et jamais elle n’est descendue 
au-dessous de 725 ; la moyenne n’a varié qu’entre 
744 et 740, ainsi qu’on peut le voii' dans' le tableau 
ci-joint . 
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Ohserixdiona barométriques. — Moyennes mensuelles 
et annuelles. 



itunü6S 


JiUlV 




)Iars 


Avril 


.liai. 


JuilL 


JuiH. 


Aoùl 


Sept. 


Del, 


iVov, 


1)CG. 


Sloy. ; 

ILEIII. 


1-793 

ITOÎ) 

1796 

1797 

1798 

1799 

1800 
1801 
1802 


mm 

750 

750 

751 
750 

752 
750 
752 
744 
750 
750 


mm 

751 

750 

751 
750 
750 
750 
750 
750 
750 
750 


mm 

751 

750 

751 
731 
743 
750 
750 
750 
750 
750 


mm 

732 

750 

727 

731 

750 

750 

750 

750 

750 

750 


mm 

750 

730 

741 

750 

750 

750 

750 

750 

750 

743 


mm 

751 

750 

750 

750 

750 

750 

753 

744 

750 

750 


mm 

751 

727 

727 

750 

750 

750 

750 

750 

750 

753 


mm 

750 

726 

750 

750 

750 

750 

750 

750 

750 

750 


lum 

726 

726 

739 

750 

750 

750 

750 

,750 

750 

752 


mm 

750 

750 

750 

750 

750 

744 

750 

750 

750 

744 


mm 

725 

750 

750 

744 

750 

744 

741 
750 
750 

742 


mm 

750 

750 

750 

737 

750' 

750 

750 

750 

750 

743 


mm 

744 

744 
741 

745 

746 
740 
749 

749 

750 
748 


' 


740 


748 


745 


7U 


748 


749 


745 


747 


744 


74s|744 


748 



Eq consultant les tableaux météorologiques de 
Gourlay , j’ai remarqué que le vent d’ouest fait 
légèrement, baisser la colonne barométrique ; elle 
n’est jamais pourtant descendue, dans ces cas, an- 
dessous de 0,’ï26"'"'. 

Yents. — La disposition des montagnes semble 
mettre l’île à l’abri des vents , tant du côté du nord 
que du côté de l’orient et de 1 occident; les \ents 
qui arrivent du côté du sud paraissent avoir seuls 
un aecès libre dans l’île; mais , quelque doublés que 
soient les plans des montagnes , ces accidents ne 
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présenicnt pas ,.un système assez continu poni' que 
les vents ne puissent pénétrer à ti’avers leurs écai- 
tements, et ne déljondient dans quelques vallées. 
Dans tons les cas, voici dans quelle proportion se 
[>rononce le rôle d’action de chacun d’eux. 

Les vents les plus communs sont le N.-E. et le 
S. -O. ; ils soufflent tous les jours pour ainsi dire , 
et se succèdent avec une régularité parfaite, surtout 
dans les mois les plus chauds. ’ Ils constituent les 
brises de mer et de terre. Le S.-O. règne toute la 
journée jusqu’au coucher du soleil ; à partir de ce 
moment, ce vent cesse, et est remplacé par le 
N.-E. qui dure toute la nuit. C’est à peine si, dans 
le courant du mois, le vent du N.-O. , le plus fréquent 
après ceux du N.-E. et S.-O., se montre trois ou 
quatre fois. Durant la saison des pluies, il règne un 
peu plus souvent; mais jamais il ne va jusqu’à 
prédominer sur tous les autres. Le vent d’E. souffle* 
aussi quelquefois uu on deux jours dans un mois. 
Celui d’ouest ne se remarque guère qu’qn automne, 
dans le mois d’Octobre, pendant les jours de pluie. 
Enfin, le pfus rare de tous est le S.-E. , vent ter- 
rible dans ses effets , et qui , pour ce motif, mérite 
quelques détails sur scs caractères principaux. Les 
habitants de Madère l’appellent le leste. Quelques 
climatologistes , les docteurs Pitta (1) et Gourlay (2) 



(1) Lqc, cil. 

(2) Loc. cil. 



entre antres, l’ont oonfonda avec le sirocco^ tandis 
cjiie les doctenrs Heineken (1) et Mason (2) lui 
atti'ibuent des qualités tout-à-fait opposées ii celles 
de ce vent. Le sirocco , qui visite quelquefois Naples 
et d’autres conti'ées de Tltalie, dit M. Mason, est 
uu vent humide, tandis que le lests est chaud et 
sec. Mais si l’on consulte l’ouvrage remarquable du 
docteur Carrière, sur le climat de ritalie(3), on 
veri’a que , s’il est vrai que le sirocco puisse prendre 
quelquefois le caractère que le docteur lui attribue, 
ce vent, dans la très-grande majorité des cas, apporte 
une chaleur et une sécheresse extrêmes qui produisent, 
sur tous les êtres vivants, des effets désastreux. 
Quoi qiCil en soit, rinnuence pernicieuse du leste sur 
les habitants est si bien connue , qu’à son arrivée, ils 
se hâtent de fermer les portes et les fenêtres de leurs 
maisons pour se garantir de ses effets. M. Mason (4) 
le présente comme n’étant autre chose que le simoun, 
vent très-impétueux, qui vient, comme on le sait, 
des déserts de l’Arabie, et s’avance avec une force 
irrésistible , poussant devant lui d’immenses nuages 



( 1 ) Log. cü* 

(21 Loc. ciL 

(3) Le climat de rïtolic sous le rapport hygiénique et 
médical ; par le docteur Éd. Carrière , p. 58 et 59_._ 

(Jt) Loc. cîL jT \ \ \ / 



t!c sable, M, Hason (1), qui a étadié le leste ^ en 
1834 J époqwG oii il se fU sentir avec une extrême 
violence, affirme que ce vent apporta à Madère une 
poussière rougefitre très-fine qui se déposait sur 
tous les objets exposés à Tatr. Les cordages et le 
pont des navires qui stationnaient dans le port de 
Funchal, en furent recouverts d’une couche si épaisse, 
quon fut obligé de les laver grande eau. Sans 
prétendre nier ce qui fut observé par M, Mason, 
j’ajouterai cependant que, depuis lors, pareil fait 
ne s’est plus reproduit', ce qui doit étonner, vu que 
le leste n’a pas cessé de souffler selon ses lois or- 
dinaires. 

Dès que le leste souffle, il s’établit tout à coup 
une sécheresse extraordinaire. Le climat de Madère 
est habituellement très-humide : d’après des statis- 
' tiques nombreuses confirmées par des observations 
récentes , la moyenne hygrométrique varie entre 
3,91 et 5,51 ; mais si le leste arrive, les résultats 
sont bien difïérents. En observant l’état hygromé-- 
trique de Tair aux diverses époques où le vqnt a 
régné, on trouve qu’en Janvier, le maximum de sé- 
cheresse a été de 9^ , en Décembre de 1 3<> , en Mars 
de en Juin de 15<’, et en Octobre de 22^. Le 
docteur Mason (2) rapporte « qu’en 1834 , le 20 Oc- 



'ir: 

m 



[1) Loc, ciL 

( 2 ) Lûc. cil^ 
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tobæ , de grand matin , l’hygromctre avait marque 
5o ; mais que, vers 8 ou 9 heures, le îesle ayant 
soufilé , 011 vit tout à coup la sécheresse augmenter 
et s’élever successivement à 21 , 24 et 26° dans le 



courant de la journée, te lendemain , elle commença 
à diminuer : rmstrunient n’indiquait que 19“ le matin -, 
et, le soir, il ne marquait plus que 14». Le jeudi, 
il y eut une recrudescence de sécheresse qui porta 
raiguille de riiygromètre à 21“ -, mais, vers 4^ heures 
du soir, le leste ayant cessé de souffler, 1 hygro- 
mètre descendit à 7“ dans l’espace de 2 heures. Ce 
temps avait suffi pour rendre à file son état hygro- 



métrique à peu près ordinaire. 

Pendant que le leste règne, le ciel contracte et 
conserve une teinte plus ou moins trouble , et le 
soleil ne donne qu’une lueur très-pàle. te ther- 
momètre s’élève h des hauteurs considérables , et 



atteint le plus souvent 32 ou 37“ C. M. le doctem 
Mason l’a même vu monter jusqu’à 57“ C. 11 serait 
difficile d’exprimer par la parole les effets .de ce 
vent sur l’organisation humaine. Quand il règne, 
les individus bien portants se sentent suffoqués , 
la transpiration diminue , la peau devient sèche , 
l’appétit disparaît , et ils tombent dans un acca- 
blement -extrême. Les malades sentent leur mal 
s’aggraver , et les convalescents éprouvent des re- 
chutes; cpielques-ims pourtant semblent vivre plus à 
l’aise sons cet état almospliériqne anormal ; et , sui- 



vaut l'observation de M. Mason (I), celle amélio- 
ration survenue dans des condilions météorologiques 
accidentelles tont-ii-fait en opposition, avec le climat 
de Madère , est une preuve certaine que le climat 
leur sera funeste ; et le meilleur parti que puissent 
prendre ces malades , c’est de quitter l’ile et d’aller 
à la recherche d’un climat très-sec et très-chatid. 

Il est évident que, pour peu que la durée du leste 
fut considérable , il ne tarderait pas à produire de 
grands ravages ; mais il dure rarement plus de deux 
jours, et ne se présente qu’une ou deux fois chaque 
année ; encore n’olTre-t-il pas toujours les caractères 
effrayants que les auteurs se plaisent h lui attribuer. 
Ce vent ne règne pas à des époques fixes : le i)lus 
souvent néanmoins il paraît en été; mais on l’a aussi 
observé en lûver et dans presque tous les mois de 
l’année. 

Hygrométrie. — Lexlimat de Madère, avons-nous 
dit, est très-humide, et, pendant l’hiver, cette hu- 
midité est extrême : le fer s’oxide très-vite, les sets 
anhydres deviennent déliquescents; certaines pou- 
dres, comme celle d’opium, se transforment en une 
masse molle, et celle-ci se recouvre de moisissure; 
les vis des vidons et des guitares deviennent si forte- 
ment serrées, qu’on ne peut plus les faire 'mouvoir. 



(1) Loc, cil. 



La saison phiviense comprend les mois d’Octobre , 
Novembre, Décembre et Janvier. 11 pleut moins 
durant le reste de l’année. Jamais l’eau ne tombe en 
grande abondance et sous la forme d’orages; elle tombe 
ti la j^anière do ces pluies plus ou moins légères qui 
s’interrompent et se reproduisent pendant un -temps 
assez long , sans élever de beaucoup le niveau du 
pluviomètre. D’après tous les météorologistes qui ont 
écrit sur le climat de Madèi'e, le nombre des jouE:s 
de pluie, dans un an, est de 75. Il est cependant 
des années qui en ont donné beaucoup plus. Ainsi 
l’année 1834 compte 101 jours, c’est-à-dire 28 jours 
de plus que les autres années. 

Les observations faites , durant trois ans ( 1825, 
1826, 1827 ), par Heineken (1), lui ont démontré 
que la moyenne annuelle de la quantité de pluie 
s’élève à 25 pouces 0,26. Elle est répartie de la ma- 
nière suivante entre les douze mois de l’année : 



Janvier 


3,217 


Février 


1,757 


Mars. 


1,.510 


Avril 


1,520 


Mai 


1,072 


Juin 


0,347 


Juillet. * - - • - 


0,372 


Août. 


0,405 


Septembre . . 


1,067 



(1) Loc* 



Octobre.,.. 2,082 
Novembre.. 8,527 
Décembre. . 3,100 

Les grands iihénomènes électriques sont rares : 
ia grûîe tombe très-rarement , et il est rare'^ussi 
d’entendre gronder la fondre ; les brouillards n’ob- 
scnrcisseut jamais l’atmosphère ; on est surpris de la 
couleur éclatante du cîel ; elle consiste en un azur 
vif, lumineux comme celui qui caractérise le ciel 
des régions équatoriales. On a éprouvé cependant, 
à Madère , plusieurs secousses de tremblement de 
terre , notamment en 1 8 ! 3 , 1814, 1 8 1 fi ; mais elles 
ont été très-légères, et n’ont occasionné le moindre 
accident. 

Saisons. — Le 'print&mps n’est pas la saison la 
plus agréable ; les malades qui vont liabiter l’île à 
cette époque de l’année , sont obligés de prendre 
certaines précautions. C’est la saison on les maladies 
cutanées se présentent avec plus d’intensité. Le mois 
de Mars est ordinairement venteux, celui d’ Avril 
et de Mai légèrement pluvieux. Pendant l’été, c’est- 
à-dire depuis le mois de Juin jusqu’au mois de Sep- 
tembre , les brises du N.-E. maintiennent l’atmo- 
sphère dans un état tempéré. Les chaleurs n’y sont 
jamais excessives , si ce n’est loi'sque le leste souffle ; 
ces jouis exceptés , I été est une excellente saison. 
Telle est la bonté de Tété, à Madère, que ie docteur 
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Heiiieken, qui y a résidé quelque temps pour vé- 
talilirsa sauté, se demande si, dans cette île, lété 
n’est pas plus favorable aux phthisiques que llnvet ; 
ce qui est le conti’aire de ce que l’on remarque dans 
les pays chauds. 

Vaulomne. n’est pointtlésagréable , si ce n’est vers 
la fin d’Octobre, où il toitibe un peu de pluie ac- 
compagnée des vents de l’ouest et du sud-ouest, bn 
Novembre , le temps s’éclaircit jusqu’à la fin de 
Décembre, époque où on voit pendant quelques 
jours seulement un peu de neige sur les montagnes, 
tandis qu’à Funchal il pleut. A partir de Décenabre 
jusqu’au mois de Février, il pleut assez souvent; 
le temps devient plus humide , et le N.-O. souffle 
tant que dure la pluie ; en un mot , 1 hiver est hu- 
mide, mais sa température est assez élevée, puisque, 
d’après Gourlay , la moyenne tliermoraétrique des 
mois les plus froids est de 15- G., et, d’après Mason , 
de 1G“ G. 

Les moyennes thermoraétriques des saisons dif- 
fèrent peu entre elles , ainsi que l’ont démontré les 
recherches de Heineken, lesquelles sont parfaitement 
d’accord avec celles qu’on trouve dans le tableau de 
Gourlay, 

Cette différence est : ’ 

De l’hiver au printemps , de. . . 1“ C. 

Du printemps à l’été, de S- C. 

De l’été à l’automne, de G. 

De l’automne à l’hiver, de 4“ G, 




DiîljXIÈME PARTIE, 



RAPPORTS DU CLIMAT DE MADÈRE 
AYEC LES MALADIES. 

J’arrive à la partie la pins importante de mon 
travail , celle où doivent être examinés les rappoi'ls 
dn climat avec les maladies. 

Le climat de Madère engendre-t-il , par les con- 
ditions même qui le caractérisent , des maladies d’une 
nature particulière? Quelles sont celles que l’on observe 
communément à Madère , et quelles sont les qualités 
qui font de ce climat une des ressources les plus pré- 
cieuses pour la thérapeutique de certaines affections? 
Telles sont les questions qu’il importe de traiter pour 
donner à cette dissertation une valeur pratique. 

2 I. 

Maladies les plus communcü d Madère, 

Avec les conditions climatériques que possède l’IIc 
de Madèi-e , le nombre des maladies devrait être , ce 
semble, peu considérable. Il en serait ainsi pro- 
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bablemciiL si les règles bygiéniqiies y étaient mieux 
observées ; mais la vie sédentaire des unsj les fa- 
tigues excessives des autres, et bien d’autres circon- 
stances tirées de la manière de vivre des habitants , 
les disposent à des maladies dont les heureuses 
qualités du climat devraient les préserver. 

Les maladies observées à Madère sont celtes des 
climats tempérés. Parmi les maladies aiguës , il n’en 
est aucune qui y soit endémique. Les épidémies y 
sont rares aujourd’hui , bien que jadis elles y aient 
exercé de grands ravages. Quelques maladies chro- 
niques , et particulièrement certaines maladies de la 
peau , s’y montrent assez fréquemment. 

Dans rénumération que je vais tenter des maladies 
qui régnent à Madère, je m’arrêterai sur les plus 
communes, et j’aurai le soin de mentionner les 
modifications apportées par le climat, tant sur leur 
nature , que sur leur marche et leur termiuaison. 

Ma.la.dies cutanées. — ÉléphdTitiüsis des Grecs. 
Cette maladie, depuis long-temps endémique dans l’île, 
est plus commune parmi les gens de la basse classe , et 
surtout parmi ceux dont la nourriture consiste princi- 
palement en viandes ou poissons salés, ou qui usent 
d’autres aliments de mauvaise qualité. Les gens de la 
classe aisée n’en sont pourtant pas à l’abri, ce qui fait 
penser qu’on ne doit pas la rapporter exclusivement 
au genre d’alimentation des malades. On sait d’ailleurs 



Ljiie J élépliantiaeis est encore endémique au Brésil 
et au Paraguay, et que, si la nouiriture des liabi- 
tants paraît avoir une action évidente dans son ap~ 
patition , cette cause ne peut être invoquée pour 
tous les cas. L’hérédité de cette maladie est un fait 
incontestable; et , d après les observations recueillies 
par les médecins de J’ÎIe, elle aurait une intensité 
plus grande chez les enfimts lorsque le père en 
aurait été atteint. 

La contagion de l’éléphanfiasis a été rejetée par 
les docteurs Adams (1) et Heherden (2); mais si 
nous en croyons M. Gourlay (3), les cas ne seraient 
pas rares où cette maladie se serait transmise par- 
le simple contact. « Dans Je village de Ponta do Sol, 
h Ï4 milles de Funchal, il y a trente ans, dit-il, 
que cette maladie se répandit avec une violence 
extrême d’une famille à l’autre , sans épargner au- 
cun tige ni aucun sexe; elle menaçait de se répandre 
dans les contrées voisines, lorsque l’autorité, pour 
arrêter sa propagation rapide, fit séquestrer tous les 
malades. Cette mesure sanitaire eut d’excellents 
résultats : à partir de ce moment , les cas devinrent 
moins nombreux, et le mal s’épuisa sur les malades 



(1) Obs. on, morbid poisons. /»4®. London 1807 ( of 
leprosy, pag. 265 }. 

(2) Hcberden. Tmnsact of ih« London Colleqe. Vol. I. 

(3) Loû^ cit. 
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déjà frappes* i> Au momeut où le docteur Gourlay 
publiait ses observations, il existait, à Vasile de 
Funchal, plusieurs femmes atteintes d'éléphantiasis , 
qui paraissaient tenir cette maladie de leurs maris. 
Enfin , le portier de cet établissement avait aussi 
contracté cette maladie depuis qufil occupait ce 
poste. 

La contagion de rélépliantiasis n'est pourtant pas 
un tait absolu , nécessairement lié à cette maladie: 
ce qui le démontre , c^est qu'on a pu se recouvrir 
impunément des habits d'un éléphantiaque sans que 
la santé en éprouvât le moindre dérangement (1); 
mais, sous finOuence de certaines conditions iiidivi- 
doelles ou extérieures qu'il n’est pas possible de 
déterminer, cette maladie, comme beaucoup d'au- 
tres, pourra incontestablement revêtir le caractère 
contagieux. 

L'éléphantiasis n'épargne aucun âge ni aucun sexe; 
mais il est beaucoup plus commun chez Thomme 
que chez la femme , et diminue de fréquence après 
la puberté* A l'asiîe de Funchal , le plus grand nom- 
bre de malades n’avaient point encore atteint l'âge de 
la puberté; et, d'après les rapports de J* Adams, 
dans l'espace d'un siècle, on y avait reçu 526 hommes 



[1) Rayer, Mal. de la peau, tom. ÏI, pag. 306. 
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et seulement 373 femmes, différence de près d’un 
tiers en faveur de ce dernier sexe. 

L’éîéphantiasis se caractérise, k Madère comme 
dans les autres pays , par la présence de tubercules 
sur diverses parties du corps, et particulièrement sur 
la face, le nez , les oreilles et les membres supérieurs; 
mais peu ü peu la maladie gagne toutes les régions 
du corps, et finit par devenir générale lorsque les 
malades vivent plusieurs années. A la région des 
aines paraissent de grosses tumeurs glanduleuses et 
indolentes ; les jambes se tuméfient et se recouvrent 
d’ulcères de mauvaise nature qui sont le siège de 
vives douteurs. Les mains et les pieds deviennent 
aussi durs et enflés, et assez souvent les doigts et 
les orteils sont détruits par de profondes ulcérations, 
ou se mortifient spontanément. 

La membrane muqueuse de la bouche, le voile du 
palais, les amygdales, le pharynx, les fosses nasales, 
présentent aussi des tubercules, mais ils sont moins 
volumineux que ceux de la peau ; l’ulcéra tion s’en 
empare assez souvent, et ils donnent alors un pus 
sanieux , abondant et fétide. Chez tous les individus, 
la voix est plus ou moins altérée dès le début, et 
s’éteint complètement lorsque la maladie a fait de 
grands progrès. Les cheveux , les poils des sourcils 
et les cils se détachent ; les lèvres deviennent épaisses 
et luisantes. Chez les malades encore impubères, les 
signes propres à la puberté manquent complètement : 



ainsi !e développement de la l^arbe iTa pas lien ; 
les poils manquent entièrement aux aisselles, aux 
pubis et sur la poitrine ; les malades n'éproiwent 
aucun désir vénéiâen ; la voix reste faible et conserve 
son timbre puéi'il ; les testicules s'atroplûcnt ; les or- 
ganes de la locomotion tombent dans iin état d’af- 
faissement et de débilité remarquable; enfin Fac- 
croissement du corps paraît être enrayé. Lorsque la 
maladie attaque les adultes , elle amène dans quelque 
temps la chute de la barbe et des poils, Tim puissance 
ou une indifférence complète pour les plaisirs vé- 
nériens , et plus tard Tatrophie des testicules* 

Les mêmes modifications s’opèrent dans les fonc- 
tions génératrices de la femme. Chez la fille impu- 
bère, les seins ne se développent pas, l’établissement 
des menstrues n’a point lien, et les désirs vénériens 
sont nuis. Après la puberté, la maladie produit 
l’atrophie des glandes mammaii'es et la cessation 
complète des règles. Chez les femmes mariées, ces 
changements sont précédés d’une diminution dans 
la force de reproduction* Après avoir eu plusieurs 
enfants , elles deviennent stériles bien que fort jeunes 
encore. 

Cette altération des fonctions génératrices est con- 
stante dans les cas d’éîéphantiasis que l’on observe 
à Madère; tandis que, chez les individus qui ont 
été atteints de cette maladie dans d’autres contrées, 



•V( 

l’intégritô de ces fonctions est consei-vee, ou bien 
on observe un libido inexplebüis. 

Le docteur G on r] a y a remarqué (1) que les pro- 
di ornes de cette maladie étaient quelquefois ana- 
logues h ceux des fièvres éruptives , c’est-à-dire 
quelle était précédée de symptômes pyrétîques d’une 
durée de trois à quatre jours. L’éléphantiasis a affecté 
cette forme principalement chez les individus encore 
tiès-jeuneSj et lorsqu’il se déclarait d’une manière 
spontanée, en dehors de toute influence héréditaire. 

Pour compléter ce que j’avais à dire sur cette ma- 
ladie, je ferai remarquer qu’elle n’est pas toujours 
aussi grave que je viens de la décrire, surtout chez 
les gens riches. 

Quant au traitement mis en usage, l’insuccès con- 
stant des nombreuses méthodes employées de tout 
temps par les médecins de l’île la font considérer 
aujourd’hui comme incurable. On se borne à con- 
seiller des précautions hygiéniques qui ne suffisent 

jamais pour arrêter les progrès envahissants de cette 
maladie. 

Outre la lèpre, il règne encore d’autres maladies 
de la peau moins graves, mais qui ne laissent pas 
d’être assez répandues dans l’fle ; de ce nombre sont 
la gale, l’onçaô, l’aiforra et l’èerpcs. 



(1) Loc. ciL 




La gale est très-commune parmi les gens de la 
basse classe, à cause de leur malpropreté habituelle 
et de la mauvaise nourriture dont ils font usage. Une 
cause qui contribue à la propager et à l’invétérer , 
c’est le préjugé, généralement répandu parmi ^ le 
peuple , que les remèdes employés dans le but d en 
empêcher la manifestation au dehors , et surtout les 
médrcaments externes, exercent une acUon tuneste 
sur la santé, et peuvent même produire la mort 
par suite d’une intoxication. La maladie se trouve 
ainsi abandonnée à elle-même, et exerce ^sur l’en- 
semble de l’économie de tels ravages, quelle finit 
par les conduire au tombeau. 

Vonçaô n’est autre chose qu’une espèce de gale 
invétérée qui attaque particulièrement les enfants , 
et qui se montre même dès l’Ûge le plus tendre. Ce 
nom lui vient de l’insecte même qui la produit. D’après 
le doctem- Gourlay (1), elle est occasionnée par de 
petits animalcules parfaitement visibles à l’œi) nu , 
un peu plus gros que la mite du fromage, et qui 
appartiennent an genre acarus* 

Le siège de prédilection de cette maladie est aux 
genoux , aux poignets , aux doigts et aux orteils, 
d’où elle peut s’étcndi'e sur toute la surface du coi'ps. 



Elle consislo en de petites vésicules remplies d’un 
liquide transparent et inodore, et accompagnées d’une 
démangeaison intolérable. Les malades ne tardent 
pas à les déchirer , et alors , par ses' propriétés âcres 
et irritantes, ce liquide corrode les paiiies environ- 
nantes , et lend à propager îa maladie sur tontes 
les parties du corps. Au reste , ces animalcules se 
multiplient très^facilement , et leur reproduction a 
autant d’infliience que le liquide pour la répandre. 

L’onçaô est sans gravité , mais sa guérison n’est 
pas toujours facile. Le traitement le plus efficace 
consiste dans la destruction de l’insecte. Les mères 
ou les nourrices des enfants qui en sont atteints se 
servent ordinairement-d’une aiguille ou d’une épingle 
à l’aide de laquelle elles pratiquent l’extraction de 
l’animalcule : cette opération est très-longue et ne 
réussit pas toujours à cause de la facile reproduc- 
tion de l’insecte par les ovules , ou bien parce qu’il 
est impossible de les détruire tous par ce procédé. 
L’onguent mercuriel en fait promptement justice ; 
et on ne saurait trouver un traitement plus sûr et 
plus court. 

Valforra , d’après le même auteur (1) , serait une 
maladie encore produite et entretenue par la présence 
d’un animalcule de ce nom , qui a à peu près la même 
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grosseur que Fom^acî, Elle ne sc déclai'e guère que 
chez les habitants de [a campagne j et à lepoquede 
la moisson. Son siège est aux jan'ets et an pli des 
aines chez raduSte; tandis que^ chez les enfants, elle 
occupe le derrière des oreilles et la racine des che- 
veux ; mais J comme la précédente , elle finit pai' 
envahir tout le corps. Son début est annoncé par 
une démangeaison considérable et la production, sur 
la sui'face de la peau, d'élevures pareilles à celles 
que déterminent les piqûres d'orties mais , à part 
cette éruption papuleuse , on trouve une quantité 
innombi^ablc de vésicules remplies d\m liquide lim- 
pide et séreux , et dont quelques-unes communi- 
quent entre elles. Ces vésicules laissent souvent à 
leur place des ulcérations qui sécrètent une humeur 
âcre et très-abondante , et qu’il est souvent très- 
difficile de guérir. La destruction des animalcules 
est encore , dans ces cas , le seul moyen de débar- 
rasser les malades de cette éruption. Les frictions 
mercurielles sont encore ici préfér'ables à Textrac- 
tion des insectes pratiquée ordinairement par les 
nourrices. 

Dartres. — Elles sont aussi très-communes; mais 
elles ne sont pas toujours exclusivement entretenues 
par Taffection dartrBuse ; il y a très-souvent , avec 
cette diathèse, im germe syphilitique dont la part 
d’action est quelquefois plus énergique ; car la sy- 
philis était jadis très-i'épandiie dans Tîle, et iaremcnt 
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combattue par les l’enièdes spéciliques : de là , la 
Iransmissioii à peu près certaine de la maladie aux 
diverses générations qui se sont succédé. On trouve , 
en effet , à Madère , beaucoup de familles où la 
syphilis est héréditaire et associée à d’autres maladies 
diathésiques sur lesquelles elle exerce toujours une 
influence fâcheuse. Les dartres même qu’on y ob- 
serve ne sont presque jamais dépendantes de l’af- 
fection herpétique seule; elles résultent de l’association 
des deux diathèses , et souvent môme elles sont 
exclusivement syphilitiques. 

Fièvres. — Fièvres cssenlieües . — La fièvre bilieuse 
des pays chauds n’est jamais obsei’vée â Madère. On 
ne peut nier pourtant que les affections bilieuses n’y 
soient fréquentes, surtout en été. Le tempérament 
bilieux prédomine chez les habitants de Madère, et se 
montre à peu près à l’exclusion de tous les autres chez 
les campagnards : c’est aussi parmi les habitants des 
montagnes, occupés aux plus rudes travaux pendant 
les chaleurs de l’été , et usant d’aliments indigestes 
ou de mauvaise qualité, que se montrent les diverses 
formes de l’état bilieux. La fièvre gastrique bilieuse, 
l’embarras gastrique, sont les formes dont ils sont le 
plus souvent atteints, et presque toutes les maladies 
aiguës se compliquent d’un état bilieux plus ou moins 
prononcé, suivant les saisons : ainsi, dans la pneu- 
monie et les fièvres éruptives, on remarque, avec les 
symptômes locaii x {iropres ù chacune de ces maladies. 
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une teinte jaune de toute la surface du corps , et 
surtout des sclérotiques, du pourtour des lèvres et 
du sillon naso-labial; une turgescence à l’cpigastre , 
accompagnée d^ainertume à la bouche et d’envies 
de vomir, et un enduit jaunâtre de la langue. Ces 
maladies ne se terminent pas toujours favorablement, 
car cette coinplication dont l’influence sur la marche 
de la maladie est immense, est considérée comme 
tou t-â- fait secondaire, et n’attire presque jamais 
l’attention du médecin ; ou si on s’occupe de la traiter, 
c’est le plus souvent par une méthode toul-à-fait 
conti'aire aux règles d’une bonne thérapeutique et 
aux tendances médicatrices de la nature. Ainsi 1 admi- 
nistra tiou des émétiques sera complètement négligée, 
et on aura recours, dès le début, aux purgatifs. 

Les affections bilieuses simples ne sont jamais 
graves; elles guérissent spontanément; mais leur 
guérison est merveilleusement hâtée par 1 emploi des 
émétiques au début, et des purgatifs vers la fin. 

Les fièvres continues, d’après le docteur Gourlay(l), 
causent à Madère les deux tiers de la mortalité; 
ce n’est pas, dit-il, qu’elles se présentent avec des 
symptômes graves ; mais la funeste habitude prise , 
par les chirurgiens'harbiers des campagnes, de les 
traiter toutes par la saignée qui pour eux est le 
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l'emede infaillible contre tontes les maladies pos- 
sibles , fait dégénéi'Gr des affections fébriles légères 
en fièvres typhoïdes de la plus haute gravité. Dans 
les villes, an contraire, où la médecine est pra- 
tiquée par des hommes savants et habiles, cette 
transformation ne s’observe que très-rarement. 

La fièvre typhoïde se manifeste quelquefois pour- 
tant, dès le début, par les symptômes qui lui sont 
propres, et sans être précédée d’aucune autre affec- 
tion fébrile : elle attaque principalement les adultes , 
et revêt presque toujours les formes bilieuses et 
ataxiques. Quelques-unes ont pour caractères parti- 
culiers une , grande disposition aux hémorrhagies 
par les membranes muqueuses de la bouche, du 
nez et des intestins, et aux gangrènes sur divers 
points de la peau ; les solides et les fluides paraissent 
en proie à une décomposition générale : d’où le nom 
de fièvre putride qui leur a été donné par quelques 
médecins de Madère. 

Les fièvres iniermitlcntes sont inconnues à Madère; 
en aucun temps, on n’en a observé : les causes or- 
dinaires de raffection périodique manquent complète- 
ment. Ainsi que nous l’avons dit, il n’y a ni marais 
ni flaques d’eau ; la pente naturelle des montagnes 
et la direction des vallées s’opposent à la stagnation 
des eaux , et les cas de fièvre intermittente traités 
dans l’îlene se présentent guère que sur des étrangers 
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qni Tout contractée dans d’antres pays, et ne vien- 
nent dans l’île que pour y rétablir leur santé. 

Fièvres éruptives. — La variole est, de toutes 
les fièvres éruptives, celle qui, à diverses époques , 
a fait le plus de ravages ; mais , depuis l’introduc- 
tion de la vaccine , cette maladie ne se montre plus 
d’une manière épidémique , ainsi qu elle y régnait 
encoi'e au commencement de ce siècle. 

Les épidémies de rougeole sont , au contraire , 
très-fréquentes et très- graves ; cette maladie débute 
par les symptômes d’une aûéction catarrhale intense , 
auxquels succède l’éruption qui la caractérise. Le 
docteur Gourlay (1) fait observer que très-souvent 
cette éruption n’est pas franche , et qu’elle présente 
l’aspect d’une miliaire très- répandue. Jusqu’à la pé- 
riode d’efflorescence , la rougeole n’est pas ordinaire- 
ment grave -, mais , dans la plupart des cas , il sur- 
vient, à partir de ce moment, un état de débilité 
extrême, de la diarrhée, du délire, des soubresauts 
dans les tendons , et une oppression considérable. 
Il est rare , lorsque ces symptômes sont très-pro- 
noncés, que la maladie se termine d’une manière 
heureuse. Dans la première période d’invasion , 
on fait un fréquent usage des antimoniaux et des 
boissons sudorifiques , afin de favoriser le déve- 
loppement de l’éruption. Les émétiques sont aussi 
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administrés dans le même but , mais principalement 
dans les cas on l’état bilieux se joint à la fièvre érup- 
tive, et empêche les mouvements d’expansion de 
s opérer : le tartre stibié et l’ipécacuanha , donnés 
à dose vomitive , en même temps qu’ils combattent 
cette complication , facilitent l’éruption rubéolique , 
et une amélioration remarquable succède toujours à 
cette medicamentation , Vers la fin de la maladie, 
l’attention du médecin se porte sur l’état typhique 
et sur la diarrhée dont l’existence compromet la vie 
du malade. On soutient les forces par les toniques, 
on combat 1 ataxie par les antispasmodiques , et on 
administre contre la diarrhée les astringents , remèdes 
très-efficaces dans ces cas. Quelquefois pourtant la 
diarrhée est utile pour juger l’état bilieux ; alors on 
la respecte , tout en surveillant néanmoins sa marche. 
En Europe , on craint beaucoup , à la suite de la 
rougeole , la manifestation de la scrofule, et surtout 
. de l’iine de ses plus terribles formes, la phthisie pul- 
monaire. A Madère, les accidents de ce genre ne 
se présentent jamais. 

La scarlatme s’y montre aussi quelquefois, mais 
il s en faut de beaucoup qu’elle offre la gravité qu’elle 
avait jadis. La première ‘épidémie de scarlatine qui 
ait régné à Madère fut observée pendant l’été de 
1 806, et a été décrite très-exactement par Gourlay (1 ). 




El le sévit pri El ci paiement sur les enfants, et occasionna 
une immense mortalité; quelcpies malades étaient 
emportés en vingt-qnatre heures, avant que l’érup- 
tion eût paru , d’autres au bout de deux ou trois jours, 
et le plus grand nombre de ceux chez qui la scarlatine 
parcourait toutes ses périodes succombaient aux suites 
de l’anasarque , qui n’épargnait qu’un très-petit 
nombi-e des convalescents. Cette épidémie fut re- 
mai-quable en ce que , dans beaucoup de cas^ , 
l’éruption fit complètement défaut , et la maladie 
fut uniquement caractérisée par une angine des plus 
intenses. Toutefois cette forme angmeuse n’en était 
pas moins très-grave , car elle présentait les symp- 
tômes d’une malignité excessive ; la gorge , la mu- 
queuse buccale et les fosses nasales étaient tapissées 
de plaques gangréneuses ; les malades , en proie a 
une anxiété extrême , accusaient une oppression vio- 
lente à l’épigastre ; les forces étaient prostrées , le 
pouls petit, faible , très-fréquent , et la mort arrivait 
au milieu d’une gêne considérable de la respiration 
et d’un grand affaissement. Goutiay trouve une res- 
semblance complète entre ces cas et ceux de cy~ 
naiichc maligna décrits par les anciens. 

Le délire , une anxiété précordiale , la toux , 
des vomissements violents de matière bilieuse , une 
agitation continuelle , tels étaient les symptômes 
principaux qui précédaient habituellement 1 éiuption . 
celle-ci n’était presque jamais franche. Les plaques 
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scarlalineiisos étaient d’an ronge vineux , mftiées 
quelquefois de Loiitcns de variole ou d’n ne érn|ï- 
tion rubéolique; Des syncopes fi'éqiientes , des hé- 
înorrliagies très*-abondantes et souvent répétées par 
le nez ou par la bouche ^ constituées par un sang 
noir, diffluent, indiquaient assez les dangers de la 
maladie. Pourtant, sous finflueiice d’une niédica- 
men talion convenablenient dirigée, quelques malades 
pouvaient arriver à la convalescence ; mais là de 
nouveaux dangers les attendaient : ils avaient à 
résister à des souffrances atroces causées par de 
pi'o fondes fissures dont la peau devenait le siège 
après la desquamation , et à une série d’abcès ou 
de furoncles qui couvraient toute la surface du corps. 

La contagion fut pour beaucoup dans la multipli- 
cité des cas , et depuis long-temps la population 
n’avait été décimée par une mortalité si considérable. 

Aucun des malades qui furent saignés n’cchappa 
^ a la mort, et les remèdes qui se montrèrent les plus 
avantageux furent les vomitifs au délmt , les vési- 
catoires à la gorge lorsque la suffocation déterminée 
par l’angine était trop considérable ^ et surtout les 
toniques et les acides minéraux : ces derniers agents 
étaient très-efficaces pour combattre cet état de dé- 
composition générale annoncée par Télat du sang , 
les ulcèî*es gangréneux de la gorge et raffaissement 
extrême des forces. 

Le souvenir de cette épidémie s^est si bien con- 
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serve 5 Miiclei'e J tpie les ens les pies le^ets île scni- 
latine inspirent parmi le peuple de grandes appre- 
bensions j cependant elle n’y est ni fréquente ni grave. 

Il en est de même de Y érysipèle , qni attaque prin- 
cipalement les jeunes gens , mais qui n’inspire des 
inquiétudes que chez les vieillards : ü un âge avancé, 
en effet, la gangrène envahit souvent la partie ou 
siège l’érysipèle , et il est rare que les malades sur- 
vivent auK conséquences de cette forme de la ma- 
ladie. 

h’embarras yastrique est de toutes les affections 
de l’estomac la plus commune : quant à la gastrite 
et à toutes celles qui peuvent affecter ce viscère , 
elles y sont assez rares ; il en est de même de l’en- 
ién'ie. Je dois dire pourtant que, parmUes habi- 
tants de la basse classe qui font quelquefois des fruits 
leur seule nourriture , ou qui n’usent que d’aliments 
indigestes , les dérangements du tube digestif sont 
très-répandus, et que ces malheureux sont souvent 
tourmentés par des coliques ou des diarrhées vio- 
lentes. 

Au nombre des maladies qui régnent le plus com- 
munémeut à Madère , se trouve la dysenterie : les 
paysans y sont surtout très-sujets , et on l’observe 
bien plus souvent en automne qu’en toute autre saison. 
On ne peut pourtant pas dire quelle soit due aux 
variations de température ; car le climat de 1 île est 
exempt de ces alternatives de froid et de chaud , 
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d’immidité et de séclieresse qui caractérisent cette 
saison dans les diverses contrées de l’Europe. C’est 
encore une maladie qu’on attribue à l’usage immo- 
déré des fruits et aux aliments de mauvaise nature 
dont se nourrissent les habitants de la campagne. 

L’épidémie de dysenterie qui régna, en 1800, 
paimi les régiments anglais venus en garnison 
dans nie h cette époque, ne fut rapportée qu’à 
l’abus du vin et an nouveau genre de nouiriture 
auquel les troupes furent soumises pendant leur 
séjour à Madère. Le docteur G ourlay (1) croît aussi 
pouvoir mettre sur le compte des O'uits et des ma- 
tières alimentaires le grand nombre de cas de dysen- 
terie qui furent observés pendant l’année 1808. Cette 
maladie n y a pourtant jamais fait beaucoup de vic- 
times. Sur 518 malades atteints de dysenterie qui 
furent tiaités à 1 hôpital militaire de l’ile , depuis le 
1 Janvier 1 808 jusqu’au 1 5 Août de la même année , 
il n’y en eut que 16 qui succombèrent. 

-De tout temps cette maladie paraît s’étre com- 
.pliquée d’un état bilieux, car la méthode évacuante 
s’est montrée , à toutes les époques , la plus efficace. 
Le docteur Gourlay (2) a surtout retiré de nombreux 
succès de l’emploi du calomel à la dose de 30 . à 40 
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contigrammfis. De nos jours , on tient aussi compte , 
dans le traitement de la dysenterie , de cette forme 
bilieuse, tpii paraît être la seule observée dans l’île. 
Les vomitifs, donnés au début, diminuent déjà con- 
sidérablement le nombre des selles , ainsi que le té- 
nesme; et si , quelques jours après, on a le soin de 
donner un doux laxatif, la maladie ne tarde pas a 
céder. Quelques médecins inexpérimentés ont usé 
quelquefois de purgatifs un peu trop violents, tels que 
l’aloès , le jalap , la coloquinte : ces remèdes n’ont 
fait qu’exaspérer le mal ; une débilité extrême s en 
est suivie, mais fort beureusemeut les opiacés et les 
astringents ont réparé les funestes conséquences de 
ces erreurs. 

Si la dysenterie est rare parmi les habitants de 
la ville , et surtout parmi ceux de la classe aisée , d 
n’.en est pas de même des hémorrhoUes. La vie sé- 
dentaire que mènent les personnes riclies les dispose 
beaucoup aux congestions hémorrlioïdales , et à des 
fliix sanguins très-abondants qui nécessitent 
qiiefois l’emploi des hémostatiques. Au rappoi t de 
quelques médecins de Madère, les tumeurs hémor- 
rhoidales sont quelquefois très-nombreuses et s’é- 
lèvent très-haut dans le rectum. Ce qu’il y a de re- 
marquable parmi les personnes qui sont affligées du 
fluxhémoiThoïdal, c’est que sa suppression donne lieu 
à des hématémèses , et presque jamais à des con- 
gestions vers la poitrine. 11 suffit , du reste , de 
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rétabHr le flux pour voir aussitôt s’arrêter le mouve- 
ment fin xionn aire dirigé vers l’estomac. 

Les maladies des organes respiratoires sont celles 
qu’on observe le moins. La pleurésie, la pneumonie, 
la bronchite , s’y montrent quelquefois ; mais les ma- 
ladies chroniques du poumon, et particulièrement 
la j)hthisie, y sont rares: les conditions climatériques 
ne favorisent pas le développement de cette maladie-, 
elles contribuent, au contraire, à en arrêter les 
progrès , et aident la nature à en produire la guérison. 

V apoplexie cérébrale n’est commune à Madère que 
depuis l’époque où l’usage des boissons alcooliques 
s’y est répandu : l’intempérance et 1e défaut d’exer- 
cice sont, dans beaucoup de cas, les causes de 
cette maladie ; elle frappe avec l’instantanéité de la 
foudre , et est généralement mortelle à la première 
attaque. A part l’apoplexie, les maladies de l’encé- 
phale ne sont ni plus rares ni plus fréquentes 
qu’ailleurs. 

L’épilepsie, an rapport du docteur Gourlay (1), 
serait très-répandue parmi les gens de la basse 
classe, et se déclarerait aussi très-facilement chez 
les enfants, à l’occasion de la dentition ou d’une 
affection vermineuse. 

L’hystérie se remarque, au contraire, plus souvent 
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parmi les femmes d’une condition aisée, et revêt les 
formes les plus variées : tantôt c’est une attache 
liystérique des plus violentes , tantôt l’accès n’est 
caractérisé que par des symptômes spasmodiques du 
côté du ventre et de la poitrine -, d’autres fois enûu 
par des paralysies partielles, d’une durée plus ou 
moins longue, et qui cèdent au seul emploi des anti- 
spasmodiques. 

Malaoies spécifiques. — Les scrofules sont rares 
à Madère, ou, du moins, celte alfection se borne 
6 des manifestations très-légères. L’adénite cervicale 
est la forme la plus commune : chez les enfants, on 
la voit encore se montrer sous l’aspect de tjourmcs 
OH d’ériqitions impétigineuses sur le cuir clieyelu , 
qui disparaissent naturellement par les progrès de 
Vûge , et qui sont rarement suivies d’autres manifes- 
tations. Quelques cas de phthisie que l’on observe 
sont presque tous la conséquence d’une affection sy- 
philitique invétérée, et qui est assez puissante par ellfr- 
même pour donner lieu au développement des tu- 
bercules. La syphilis engendre encore la phthisie eu 
réveillant un germe scrofuleux latent -, et si le ma- 
lade se trouve à l’époque de la puberté , l’affection 
scrofuleuse se localise sur les organes respiratoires. 

La syphilis , comme nous l’avons déjh dit , est hé- 
réditaire dans certaines familles ; et si elle ne déter- 
mine le plus souvent que des lésions d’une faible 
gravité, elle n’en est pas moins très-répandue-, car 
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les malades ne prennent pas môme la [)eitie de se 
tiaitcr, sous prétexte que le mercure altère pi'o- 
londément la santé, et que, sous un climat aussi 
l'OToralile, cette maladie doit guérir spontanément. 
Cest ce qui a lieu, en effet, quelquefois; mais les 
exemples ne manquent pas pour prouver les funestes 
résultats de cette négligence. Non-seulement ces ma- 
lades restent infectés toute leur vie, mais encore on 
les voit transmettre à tous leurs descendants le germe 
de cette affection , qui se montre d’autant plus re- 
belle qu’elle remonte à une génération plus éloignée. 

La gouUe et le rhumatisme sont au nombrê des 
maladies que l’on rencontre rarement à Madère. Leur 
développement semble, en effet, incompatible avec 
les conditions climatériques de l’île. 

Les maladies particulières aux femmes n’y sont 
pas très-fréquentes : à part l’iiystérie, dont nous 
avons dit un mot , et les flueurs blanches qui tiennent 
à la vie sédentaire, il n’en est aucune qui ÿ soit plus 

souvent observée' que dans les diverses contrées de 
l’Europe. 

Les femmes pourtant ont de nombreuses gros- 
sesses ; mais la parturition s’exécute avec une régu- 
lante parfaite, et presque sans douleur (IJ; et, nulle 
part , on n’observe moins de fièvres puerpérales. 



[1) Gourkiy, ioc* dl. 
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Celle simplicité dans l’acte de l’accovichemeiit est un 
fait d’autant pins heureux que l’art obstéU’ical n y 
est exercé que par des sages-femmes peu instruites 
et incapables de parer au moindre accident. 



S II. 

Des modifications aTantagcuscs fine le climat 
de Madère pcnt apporter dans la marclie de 
la plitfitsie pulmonaire, et de son tocnreuse 
Infinence sur (luelcines autres maladies. 

On a cru pendaut long-temps que le chiffre de 
la phthisie , dans les diverses régions du globe , était 
en raison directe de l’abaissement de la température, 
et en raison inverse de son élévation : de là, l’usage 
immémorial d’envoyer les phthisiques dans les pays 
chauds. Mais les statistiques modernes faites sur ce 
sujet constatent que la phthisie pulmonaire se montre 
indistinctement sous toutes les latitudes du globe; et 
les différences que présente son chiffre dans les diverses 
contrées , ainsi que le fait remarquer M. Fournet (1), 
dépendent beaucoup moins du degré de la tem- 
pérature que de son uniformité ou de ses variations 
plus ou moins brusques. Dans les pays où règne une 



(1) Recherches sur l’auscultation des organes respira- 
toires, et sur la première période de la phthisie pulmonaire. 
Paris, 1839; 2 vol. in-8“. 
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températm'e très-ixisse , dit M. Andral (f), et o.'i 
cette température ne change pas brusquement, i[ n’y 
a que peu de phthisies pulmonaires. Dans ceux oîi 
la teiripéiatiire est tres-élevée , mais où en même 
temps ses variations sont rares ou peu considérables, 
et où , bien que i)I«s fortes , elles se succèdent avec 
régularité , il y a encore peu de phthisies. Cette 
maladie acquiert, au contraire, son maximum, de 
fréquence dans les contrées où existent continuelle- 
ment de gi'andes et irrégulières variations de tem- 
pérature. 

II résulte de lù que les climats qui conviennent le 
mieux aux phthisiques, sui'tout aux phthisiques nés 
en France et en Angleterre, sont les climats tem- 
pérés ou chauds dans lesquels la température à peu 
près uniforme n’est soumise qu’à des variations ré- 
gulières , réglées par le cours des saisons. Mais les 
chaleurs excessives ne seraient pas moins funestes 
qu’une température basse pour les malades qui , 
après avoir vécu dans un climat tempéré, iraient 
habiter tout à coup un climat ti’ès-chaud. Les mé- 
decins anglais qui ont écrit sur les maladies des pays 
équatoriaux sont tous d’accord pour affirmer que les 
étrangers qui vont aborder aux Indes-Occidentales 
avec une disposition à la phthisie, voient très- 



(1) Traité d’auscultation médiate, par Laënnec; /lOédil., 
S 2, pag. iQ% Note de M. Andra!. 
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promptement 1 ctat de leur poitrine s’exaspérer. Chez 
les phthisiques qui vont d’ Angleterre dans la Jamaïque, 
la lésion pulmonaii'e, au rapport du docteur h erguson, 
prend , après leur arrivée , la marche d’une maladie 
aiguë. En Europe môme, l’été des régions méridio- 
nales est quelquefois funeste aux affections de poi- 
trine. «Une expérience propre k démontrer cette as- 
sertion, écrit M. Andral, a été faite, en quelque 
sorte , en grand sur notre armée , qui , dans la cam- 
pagne d’Espagne de 1823, s’avança, pendant la 
chaleur d’un été brûlant , de Madrid à Cadix i beau- 
coup de jeunes militaires à poitrine délicate furent 
pris d’hémoptysie pendant la durée de ce trajet (1). » 

Une contrée quelconque, par cela seul que la tem- 
pérature y est élevée , n’est pas favorable aux phthi- 
siques ; il faut, en outre, qu’elle soit douce et uniforme. 

L’expérience a d’ailleurs prouvé que tel climat 
qui avait incontestablement exercé une influence 
bienfaisante sur tels malades, avait été funeste à 
d’autres qui s’étaient bien trouvés, au contraire, 
de conditions climatériques opposées. C’est qu’en 
eûét, la phthisie ne présente pas les mômes caractères 
chez tous les individus. .Ainsi , tantôt elle s accom- 
pagne d’une irritation considérable des organes res- 
piratoires , qui attire vers la poitrine un mouvement 



( 1 ) Andral , dans le traité d’auscult. méd. par Laënnec, 
loin, II, pag. K33' 
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fidxioiinaire puissaut, et donne lieu à des Jiéinop- 
lysies frequentes ou à des congestions sanguines 
autour des productions tuberculeuses ; tantôt elle se 
jirésenfe avec tous les caractères d’une atonie géné- 
j'ale, par exemple, chez des individus d’un tempé- 
rament lymphatique très-prononcé, d’une constitution 
débile, et dans un haut degré de cachexie scrofu- 
leuse. L’air vif des montagnes, conseillé indistinc- 
tement, par quelques médecins inexpérimentés, pour 
tous les cas de phthisie pulmonaire, ne saurait être 
utile qu’à ces derniers malades ; mais il serait loin 
de convenir à la première espèce de phthisie, qui 
réclame, au contraire, un climat chaud, tempéré 
pai un degré d humidité convenable, doux, en un 
mot, et à l’abri de toute variation de température. 

Les phtliisies accompagnées de douleurs vives 
dans la poitrine et d’un éréthisme nerveux général 
s’amenderaient aussi sous des influences semblables, 
mais seraient aggravées par un air sec et fortement 
oxigéné. 

C’est contre ces deux sortes de phthisie que les 
voyages à Madère pourraient être conseillés ; ils 
seront aussi utiles dans quelques cas de la première 
espèce, lorsque, par exemple, une irritation nerveuse 
trop grande fait marcher à grand pas la maladie 
vers une terminaison fatale. 

Les détails que renferme le premier chapitre disent 
assez quels grands avantages on peut attendre d’un 



séjour prolongé dans l’île. Le cUiiiaL eu est chaïul 
sans cesser d’ètre tempéré, et les oscillations tlienno- 
métriques sont si rares , si faibles, qu elles ne peuvent 
déterminer de fortes secousses sur les organisations 
douées de la sensibilité la plus exquise. Avec cette 
douceur et cette absence de transitions qui caracté- 
risent l’état du temps pendant toute l’année, l’irritation 
pulmonaire ne saurait être surexcitée sous l’influence 
de causes extérieures. 

Parmi les climats doux , Laénnec donnait la pi'é- 
férence aux climats maritimes-, il considérait, en 
effet , l’air marin comme pouvant modifier heureuse- 
ment , non-seulement l’état des poumons , mais l’éco- 
nomie tout entière. « Les bords de la mer, diHl (1), 
surtout dans les climats doux et tempérés, sont, 
sans contredit, les lieux où l’on a vu guérir un plus 
grand nombre de phthisiques. Le témoignage de 
l’antiquité, ajoute-t-il, s’accorde, sur ce point, avec 
celui des modernes. Arétée conseillait aux phthisiques 
la navigation et l’air de la mer; Celse indique, comme 
moyen convenable, les voyages en Italie et en Égypte-, 
et , depuis un temps immémorial , les médecins de 
toute l’Europe envoient les phthisiques ù Nice ou à 
Hyères. » S’il est vrai , comme les statistiques sem- 
blent le démontrer , que le voisinage de la raei 



fl) Ouv. cité, p. 276, t. IL 
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exerce une innuence préserva Iricc et curatrice sur la 
plitliisie, cette influence doit se faire surtout sentir 
i» Madère, qui, à cause de sa petite étendue, se 
trouve enveloppée de tous côtés dans une attno- 
splière maritime. D’ailleurs , parmi les climats qui 
servent de station médicale aux malades atteints 
de quelque lésion chronique des vmies respiratoires, 
celui de Madère, de l’avis des médecins les plus 
capables de juger cette question , réunit les condi- 
tions les plus favoi'ables. Sir James Clarke (1), 
MM. Andral (2) et Fûurnet(3), le considèrent comme 
supérieur à celui de Pi se, qu’ils placent au second 
]ang, et après lequel devraient être placés, selon 
les climatologistes , ceux de Nice, d’Hyères, de 
Naples, etc. 

Voici , du reste , quelques détails extraits de 
1 ouvrage de Clarke sur les climats (4), qui prouvent 
d une maniéré incontestable cette supériorité. 

La température moyenne de l’île est plus élevée 
de 2-C. que celle de l’Italie et de la Provence. JNiiver 
est de 1 1" C. plus chaud qu’à Londres-, et de f>« C. 
quen Italie et Provence; tandis que la chaleur de 
i été n excède que de 4" C. celle de Londres pendant 



(1) Ouv. cité. 

(2) Ouv. cité. 

(3) Ouv. cité, 
(i] Ouv. cité. 



la même saison. Dans la manière dont la chaleur 
est répai tie pendant la durée de l’année , il y a une 
égalité remarquable , au point que la différence 
moyenne de la température dans la succession des 
mois, est de 1“ G-, 3G ; tandis qu’à Rome elle est de 
2" G., 43 , à Nice de 2° G., G1 , à Pise de 3“G., 1 9 , à 
Naples de 3» G., 21. Cette uniformité dans la distri- 
bution de la température durant le cours d’une 
année , s’observe aussi dans les divers moments d’une 
même journée. En comparant les jours entre eux , 
on trouve que ce n’est qu’exceptionnellement que 
leur température change brusquement ; elle n’est pas, 
sous ce rapport , de moitié aussi variable qu’à Rome , 
à Nice et à Pise , et c’est à peine si elle arrive au 
tiers de la variabilité de celle de Naples, ü’im jour 
à l’autre , la température varie en moyenne de 
0“C., 61 6 à Madère, de K., 55 à Rome, de 1<'C.,29 

à Nice , de 2“C., 34 à Londres. 

La moyenne annuelle de la pression atmosphé- 
rique est à peu près la même que celle de Rome et 
de Naples. 

Il tombe chaque année, à Madère, la même quan- 
tité de pluie qu’à Rome et à Florence-, mais, à Madère, 
il ne pleut guère qu’en automne , peu pendant le 
reste de l’année -, l’atmosphère est en général sèche 
et claire. Le nombre des jours de pluie dans une 
année n’est que de 73 à Madère , tandis qu’à Naples 
il s’élève à 97 , à Rome à 117 , et à Londres à 178. 
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Ce -résumé comparatif ,dcs pi'incipales coiulitioiis 
propres aux meilleurs climats fait de suite com- 
prendre que nie de Madère présente aux phthisiques 
des avantages qu’on ne trouve pas dans les divers 
pays de l’Europe. Son climat est , en efl'et , pendant 
riiiver, plus cliaud qu’aucune des stations d’Italie, 
et plus frais pendant l’été. Il y a , en outre , moins 
de différence entre la température du jour et celle 
de la nuit; entre celle de plusieurs jours successifs 
et entre une saison et une autre. Les vents froids y 
soufflent très-peu, et, nulle part, le temps n’est aussi 
stable. Pendant l’été , c’est-à-dire depuis le niois de 
Juin jusqu’au mois de Septembre, le vent du N.-E. 
maintient l’atmosphère à une chaleur toujours tem- 
pérée; et si- parfois le sirocco vient à souffler, ces 
intempéries sont de si courte durée, et il est si facile 
de se gai’antir de leurs effets , en se privant de sortir 
et en fermant les portes et les fenêtres , qu’on ne [leut 
vraiment pas les considérer comme nuisibles. Mais les 
voyages dans les pays chauds ne conviennent pas à 
toutes les époques de la phthisie pulmonaire. « Tous 
les médecins conviennent , dit Bayle (1), que c’est 
surtout dans le premier degré de la maladie qu’il faut 
faire voyager les malades. Les voyages sont alors 
réellement très-utiles , parce qu’ils guérissent les 



(1) Recherches sur la phthisie pulmonaire. Paris , 1810; 
in-8“, p. 411. 
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ni a ladies catan’halos, et ils ralentissent singnliete- 
inent la marche de la phthisie. « Les voyages à 
Madère ne font pas exception à cette règle généi ale. 
Passé la première période, ils sont, au contraire, 
funestes ; et le climat de l’île aura une influence 
d’autant plus heureuse que la phthisie sera h une 
époque moins éloignée du moment de son début. 
C’est ce que démontrent les observations de deux 
médecins consciencieux, MM. Renton (1) et Heine- 
ken (2) , qui ont long-temps pratiqué la médecine 
dans File , et dont l’un , le docteur Heineken, y étant 
venu pour rétablir sa santé, épiouva de si bons 
effets de son séjour k Madère, qu’il ne quitta plus 
l’île. M. Renton (3) fait des remarques très-judi- 
cieuses sur Vinutilité , pour ne pas dire la cruauté 
d’envoyer à Madère des malades arrivés à une pé- 
riode avancée. « C’est sur le médecin , dit-il , que 
pèse la responsabilité des conséquences fâcheuses que 
peut avoir le voyage lorsque les forces du malade 
sont déjà épuisées, lorsque la fièvre hectique est 
établie et qu’une expectoration abondante de cra- 
chats purulents indique que le terme fatal n’est pas 
éloigné. « 11 considère avec raison comme un devoir 



(1) In the Edinburg medical and surgical Journal, vol 

XXVIl. 1827. 

(2) OuY- cité. 

(8] Ouv. cité. 



80 



[JOUI’ riiomiiie de Tari ^ non-seulement de ne pas 
conseiller a ces mailieiirciix pîitliisiqnes de se dé- 
placer, mais même de dissuader ceux d'enlre eux 
qui , encoiiragcs par la guérison de personnes at- 
teintes de la même maladie, mais placées dans des 
conditions meilleures, se sentent disposés à tenter 
cette dernière ressource. 

Voici, du reste, deux tableaux qui nous montrent 
combien les résultats du séjour à Madère sont diffé- 
rents aux deux époques de la phthisie. Ils ont été 
dressés par M, Renton(l) lui-mème , après huit années 
d'observation, 

PREMIER TABLEAU. 

Cas de phthisie confirmée. 



Nombre de cas 47 

Individus morts pendant les six premiers mois 
de leur arrivée à Madère, 32 

Individus revenus en Angleterj^e pendant Tété , 

et morts 6 

Individus restés dans Tîle, et morts plus tard, , 6 

Individus dont on n'a pas eu de nouvelles , et 
morts sans doute 3 

Total, 47 



(1) Ouv, cité. 
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DEUXIÈME TABLEAU. 

Phthisie commençante. 

Nombre de cas 

Individus qui ont quitté Hle bien soulagés, et dont 
on a GU ultérieui’cmeni de bonnes nouvelles. 

Individus soulagés, mais qu’on a perdus de vue . 

. Individus morts depuis 

Total 

1 

M. Renton (1) fait observer que les cas de phthisie 
confirmée compris dans le premier tableau étaient 
caractérisés par une expectoration purulente , des 
sueurs copieuses, une diarrhée colÜquative et la fièvre 
hectique, et que quelques-uns de ceux portés dans le 
second tableau n’étaient pas bien caractérisés ; mais 
leur disposition très-facile aux rhumes , leur amai- 
grissement progressif et la transmission héréditaire de 
la phthisie dans leur famille depuis plusieurs géné- 
rations, rendaient presque certaine l’existence d’une 
tuberculisation pulmonaire. « La plupart , j’en sms 
sûr, ajoute-t-il, seraient aujourd’hui dans la tombe 
sans les mesures, de précaution qui furent prises. » 



35 

2G 

5 

4 

35 



(1) Ouv. cité. 
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Les reclierclies faites par le docteur Ileineken 
s’accordent complètement avec celles de Eenton. 

Voici le résultat de ses observations sur 36 ma- 
lades qui , dans l’été de i82l , étaient partis pour 
Madère. 



JN’ont pu résister aux fatigues de la traversée. 3 

Sont morts un mois après leur arrivée 3 

Sont morts l’hiver suivant 8 

Sont morts au printemps 1822 G 

Ont pu atteindre un second hiver, mais ont ûni 

par succomber 4 

Vivaient encore en 1824, époque où M. Heineken 
a publié ses observations 13 

Total 35 



M. Heineken, qui fait partie de ces 13 derniers 
malades, fait observer que, sur ce nombre, deux 
étaient atteints d’asthme, et quatre de maladies chro- 
niques de la trachée et du larynx ; en sorte que , 
si l’on excepte ces derniers , on trouve que , de 20 
phthisiques , il n’en existait que 7 deux ans et demi 
après , et encore, loin d’être guéris , ils s’estimaient 
très-heureux de mener une existence précaire. 

Mais pour les cas de phthisie envoyés à Madère 
en temps convenable, le résultat est bien différent. 
Sur 30 malades tuberculeux au premier degré ou 
qui accusaient les symptômes précurseurs de cette 
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terrible maladie, 26 ont éprouvé une grande amé- 
Hôration, et beaucoup d’entre eux ont sans doute 
été complètement guéris. Les quatre autres ont 

succombé. 

Ainsi , le climat de Madère convient surtout a la 
première période de la phthisie, et peut corriger, 
avant sa manifestation, une prédisposition héréditaire 
à cette cruelle malatUe- Lu douceur qui! tient e 
la prédominance de l’humidité et de l’intervention 
des brises de mer, diminue l’exaltation de la sensi- 
bilité, et calme l’irritation pulmonaire^ qui est, un 
des principaux symptômes de la preinicie péiiodc. 
Sur les tempéraments nerveux surtout, son influence 
sera très-salutaire ; elle modérera l’irritabilite ner- 
veuse, dissipera les douleurs de la poitrine, et pro- 
curera en général le repos du corps et le calme de 
l’esprit , si nécessaires pour améliorer l’affection pul- 
monaire ou arrêter les progrès vers une terminaison 
fatale-, elle sera peu efficace sur les tempéraments 
Ivmphatiqnes, et très-pernicieuse, ainsi que l’expé- 
rience le démontre , dans les cas où la maladie a 

déjà miné les forces du corps. _ 

Le climat de Madère peut être aussi considéré 
jusqu’à un certain point comme antiplilogistique, et 
c’est peut-être à cause de cette propriété qu’il ne 
convient plus dès que l’irritation est calmée , et des 
que les forces baissent à cause des progrès avancés 
de la maladie; mais, au début, si le malade est san- 
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Suitf, son influence sera très-manifestement favo- 
rable; la susceptibilité inflammatoire diminoera; les 
Jiemoptysies , s’il y en a , disparaîtront lorsqu’elles 
reconnaîtront pour cause l’irritation. 

n est inutile d’ajouter que, puisque le climat de 
Madère peut rendre de si grands services aux phthi- 
siques, il doit agir plus efficacement encore contre 
les maladies chroniqhes du même système, telles 
que les catari'hes anciens, l’emphysème pulmonaii'e, 
les inflammations chroniques des poumons , des 
bronches, de la trachée et du larynx, les asthmes 
de cause nerveuse , et les congestions pulmonaires 
qui se rattachent à une maladie du cœur et des gros 
troncs artériels. Il est aussi d’autres désordres que 
le séjour dans l’ÎIe pourra avantageusement modifier: 
chez les malades qui ont une susceptibilité nerveuse 
excessive contractée dans les fatigues de la vie bu 
produite par la longue persistance d’une lésion chro- 
nique, cet état sera corrigé par la douceur et l’égalité 
du ciel de Madère. 

^ Les paralysies qui se compliquent d’une sorte d’exas- 
pération de la sensibilité devront trouver aussi , sous 
ce climat, de favorables influences ; il a, en effet, 
des qualités qui rendent moins facile et bien rare 
le retour si fréquent de ces douleurs qui naissent 
d une température froide et variable. 
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M. Renton (1) ra|)porte aussi que des malades at- 
Iciiits de l'humatismes chroniques n’ont eu quà se 

louer de leur séjour à Madère. 

La limite des époques qui conviennent pour sô- 
iourner dans l’île est plus large que dans ies^ autres 
pays La permanence de la modération et de 1 égalité 
de sa température, qui efface même les transitions 
de l’automne à l’hiver et de l’hiver au printemps , 
permet d’habiter Madère toute l’année. Une observa- 
tion importante signalée par James Clarke (2) , et dont 
il faut tenir compte toutes les fois que le climat de 
Madère est conseillé , c’est que les malades se trouvent 
beaucoup mieux de faire le voyage en hiver que 
d’arriver dans l’île pendant l’été. La température de 
l’hiver , quoique peu différente de celle de l’éte , est 

néanmoins plus basse, et se rapproche par conséquent 

beaucoup plus de celle du milieu où vivait le malade ; 
en sorte que le séjour dans l’île, durant cette saison, 
préparera d’une manière ménagée l’économie à subir 
les influences de l’été. C’est, du reste, l’hiver qui 
est la meilleure saison pour les phthisiques : l’été est 
presque aussi favorable , d’après Heineken -, mais s il 
est des malades qui se trouvent mieux d’une tem- 
pérature peu élevée, ils n’ont qu’à se transporter sur 



(1) Ouv* üitép 
[2} Ouv- cité. 
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' les hauteurs qui environnent Funchal , dont la tem- 
pérature est un peu plus basse; mais, l’hiver, ils vien- 
dront habiter la vallée de Funchal, qui est la partie 
la plus chaude de File , car la disposition des mon- 
tagnes en hémicycle autour de la ville forme comme 
un appareil de convergence de rayons solaires qui 
répand dans la vallée nne chaleur considérable. 

Il ne me reste plus qu’à indiquer aux malades 
quelques précautions hygiéniques à suivre pendant 
leur séjour à Madère ; ils ne doivent pas respirer 
l’air fi'ais du matin , ni l’air du soir à l’heure du 
coucher du soleil ; ce sont, en effet, les moments 
du jour ou la brise change. La température des ap- 
partements est une chose importante à régler : si 
elle est trop élevée, elle expose le malade à un chan- 
gement trop brusque quand il passe de son apparte- 
ment dans un autre, ou quand il sort pour la pro- 
menade ; il faut donc que cette température soit 
modérée. On évitera d’onvrir ti'op largement les ap- 
partements à la suite de longues pluies, comme 
aussi pendant les fortes chaleurs apportées par le 
leste. Les fenêtres seront, au contraire, formées, 
et le malade se privera de sortir pendant les 24 ou 
48 heures que souffle ce vent. Enfin , les malades 
«iront ni dans les salles de spectacle, ni dans les 
salons, en un mot dans aucune réunion publique, 
ou l’on ti'ouve, soit en entrant, soit surtout en 
soi’tant, une grande difféi’ence de température avec 
l’air extérieur. 
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Il iiiiporto de convaincre les malades qne, malgré 
l’excellence du climat, ils ne peuvent en retirer le 
moindre avantage s’ils ne secondent pas son heureuse 
inlluence par les plus grandes précautions et une ex- 
ti'ème prudence. 



■; 

FIN. 'r 
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QUESTIONS TIRÉES AU SORT , 

AlXClEiLES LE GAÎÏDIDAT BOIT RÉPOSDRE VERBALEMEMT, 

d*aprèsi rarr^té du Mars 184?e» 




CHIMIE MÉDICALE ET PHARMACIE* 

Décrire la préparatiQu des 7'ésines pharmaceutiques 
de quinquina et de jalap; les distinguer de celles 
que le commerce fournit. 

CHIMIE GÉNÉRALE ET TOXICOLOGIE- 

Des acides que le chlore peut former en S6 combinant 
avec Voooigène. 

BOTANIQUE- 

Quelles sonê les singularités les plus remarquables 
des étamines ? 

ANATOMIE- 

Peut-on considérer rallantoïde comme résultant de 
la métamorphose d^un des feuillets de la vésicule 
blastodermique ? 

PHYSIOLOGIE. 

Comparer et distinguer eoûoctement le matérialisme ^ 
le cartésianisme^ V animisme ^ V organicisme et le 
vitalisme. 
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PATHOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALES. 
Rapports de occasion avec la prédisposition. 

PATHOLOGIE MÉDICALE OU INTERNE. 

De IHnspeclion des itrines et de sa valeur séméiotique. 

PATHOLOGIE CHIRURGICALE OU EXTERNE. 
Eæposer les théories de la puogénie, 

THÉRAPEUTIQUE ET MATIÈRE MÉDICALE. 

Des indications fournies par la convalescence, 
OPÉRATIOI^ ET APPAREILS. 

Des rapports de la physiologie expérimentale avec 
la médecine opératoire. 

MÉDECINE LÉGALE. 

Du sang considéré sous le rapport médico-légal. 
HYGIÈNE. 

Quels sont les changements bmsqms que Vatmosphère 
peut subir ? 
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De la taille hypogastrique, de son avantage et de ses 
inco?ivénienls , 
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